| UNIVERSITÉ LIBRE DE BRUXELLES 
INSTITUTS SOLVAY 


REVUE 


_ Cinquième Année. — 1924-1925 


Tome II 


N° 1, — Janvier 1925 


— : Poër loutes communications 
F3 adresser à l’Administrateur de l'Institut de Sociologie 
| Parc PA Are 


PARAISSANT TOUS LES DEUX MOIS 
0 qd Ge SRE 


| Se * Directeur : ERNEST. MAHAIM 
: Directeur adjoint: G. -HOSTELET Adraiatiatur: 2. DE LERNER 
| æ COLLABORATEURS : ee 
a  CHLEPNER — M, GOTTSCHALK — KR. OLBRECHTS, secrétaire 
Le SMETS — D. WARNOTTE, chef Fr service de la documentation. ; 


a % 


DISPOSITIONS DIVERSES 


L'Institut de Sociologie, étabä en 1902 par ERNEST SOLVAY, au “Püre. 
_ Léopold à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. 
Un Comité scientifique est adjoint au directeur. Il est composé de 
MM. MAURICE ANSIAUX, GEORGES BARNICH, ARTHUR FONTAINE, GEORGES HOS- 
TELET, EMILE VANDERVELDE, FERNAND VAN LANGENHOVE €f MAURICE VAUTHIER. 
L'Institut est accessible aux personnes désireuses d'y entreprendre des 
PARA recherches sur un objet déterminé en dehors du cadre des ALUPE DrurusÉer 
Da par la Direction. 
PARIS … Une indépendance scientinaue absolue est garantie à toutes les personnes 
: travaillant à l’Institut. 


Les demandes d'aémission doivent . être a dross66s k TA dministrätour La ‘autoriss- 
tions font l’objet d’un bulletin envoyé sur demande, par celui-ci. Si les renseignements . 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préparation 
acientifique et de l’objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée, 


Lorsane l’état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des personnes - 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. < 
c Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises à quelque titre que 
ce soit à fréquenter l'Institut. 
- L'autorisation de fréquentation de valable pour le. délai indiqué gur la carte. 
Re . À l'expiration de ce délai, l’autorisation peut être renouvelée. k 
Fo  L'emprunt à domicile est interdit. ; 
L'autorisation de fréquentation comporte l’engagement de réserver à l'Institut ls 
publication du résultat des recherches entreprises, pour enfant que celles-ci rentrent 
_ dans le cadre des travaux qui y sont RAUPOUE : 


PUBLICATIONS D DE L'INSTITUT 


I. —— Notes et Mémoires (in-4°) cart. toile : 


4, Notes sur les formules d'introduction à l’énergétique physlo- et PRE À 
sociologie, par E. SoLvay, 26 pages, 2 fr. 50. 3 
?. Esquisse d’une Sociologie, par E. WAxWEILER, 306 pages, 15 francs. 
3, Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée, 
- par R. PETRUCCI, XV-246 pages, 15 francs. 
4; Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l’homme prunu.s 
Notes critiques, par L. WopoN, 37 pages, 3 francs. 
5. L'Aryen et l’anthroposociologte : Etude critique, par le D' E. Hoyzé, 
117 pages. (Epuisé.) 
6. Mesures de capacité intellectuelle et énergétique, par CH. HENRY. (Epuisé. ) 
7. Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des soctétés ant- 
males, par R. PETRUCCI, viij-126 pages, 6 france. 


(Voir suite page 8 de la couverture.) 


NSTITUT DE SOCIOLOGIE 


La Revue de l'Institut de Sociologie parait en six 
numéros par an. Chaque numéro comprend environ 
160 pages. 


Le prix de l'abonnement est de 30 francs pour la 
Belgique et de 35 francs pour l'étranger. 


Le prix du numéro est de 5 francs pour la Belgique 
et de 6 francs pour l'étranger. 


Pour les abonnements, s'adresser à l’Institut de 
Sociologie, parc Léopold, Bruxelles. 


UNIVERSITÉ LIBRE DE BRUXELLES 
INSTITUTS SOLVAY 


REVUE 


DE 


L'INSTITUT ne SOCIOLO 


Cinquième Année. — 1924-1925 
Tome II 


N° 1. — Janvier 1925 


Pour toutes communications 
s'adresser à l’Administrateur de l'Institut de Sociologie 


Pare Léopold, Bruxelles. 


nr” TRE ARS NE MA COL: RAT ‘ Dr ti “0 È 
D RATE NA LE RE EN 
# RAS # à + (Vi (tes AU 


es ; / 


L . ! LA ML sd t D TNA PSP se DTA6 PE 


. Et} 
ré au 
s 1 se à d 
= CE . | 
Ut Le . 
este 4, ’ . « 
: EU BAT etre + tre | 
Lu et À L 
…. 
… n < 
0 “ n f 
4 h . 
1 ; Le 
"a à ’ 
é 1 
i : Re 
x —_— 
“ = 
f à + , Le 4 
: 4 : 4 
‘ - p PE 
, | nee 
BP - | 
” Y = d 7 % 
i 4 né 
+ 
re j' . Con 
, , n . 4 
mn l . y EE UT ue sets | 
x : ss HTTP - 1 L 
nn (2 °E CRCRAANIS ET LM OCT TUE all Fé FA . 
è . aid LL RS Ni : na ve AO: “ 
ï NUS LUE dE cat fus at 
PA ÉELUAES MMA re 4 Û + 
L 
\ 
{ ' 
\ 
: Nr 
n . | s i { 
/ CS ’ ner 


TABLE DES MATIÈRES 


‘+ 


Pages 
CHARLES SEYMOUR, professeur à L'Université de Yale. — 
La politique-de: Wilson et.le Sénat 1.7... l 
RAYMOND LENOIR, agrégé de philosophie. — Les condi- 
tions de la fabricatfôn en Mélanésie occidentale ............ 21 
B. S. CHLEPNER, professeur à l’Université de Bruxelles. — 
L'évolution du régime bancaire en Belgique (suite) ...... 45 
Chronique du mouvement scientifique (D. WARNOTTE) 
VOIRSOMMAITE Re ne eme dns cn ci er LAN MERE 71 


Les articles publiés n’engagent que leurs auteurs. 


= de Le 


AN TS | 


+ sa 2 * | | Le À 


' 
ï À ll 
. de, 
à H e eh. EU) 1 CV al we 14 hi ue > $ 
# L M - LÉ INT 
‘ , L À 
4 PL) s Fr 
# eo . 
cé | 
ti ASE l AN 
r Theft pitt 
à hi 
: . * ; * ’ 
A Re d'éfha e EX 
og | VS sta | 
k : - # x 4 s ; 
t EL ET eu à . | ; 
\ Veste E a A. UI0l ph 9" Ko Fe 2: 
} A I se) 2 “ “ 


* 
ï 


“+ 4 re | ÿ » | L ra 


à k 
h 
+ D 
{ \ 
à 
LL en 5 L d | # 
rs bal Grp bare TS TG de 
| M FACE 
s | | tt 
= | RES ses 
| [l 
. + | : d , 
\ pee | 
ES 0 4 
Ta ‘ 
La 4 
eus RSR Te 
2e 
à 
: U 
_. ! É + 
: ne 
4 Pos | 
. . 
f. ’ ‘ PLAT 
‘ | 
| J 11 
“ j 
<Æ [l EE  é 
a 
k 
l re 
4 F ll 
| We J ‘ 
n 
L 
L 
ÿ 
A2 | 
»( 
h L 
Lu "F si 
| à As RER 
n Le 


LA 
POLITIQUE DE WILSON ET LE SÉNAT( 


PAR 


Charles SEYMOUR 


Un homme d'esprit anglais aurait dit que les Etats- 
Unis ont créé deux grandes institutions, le cocktail et la 
Société des Nations, et que leur ayant donné le jour, ils 
les abandonnèrent aussitôt. Il est indéniable que beaucoup 
de personnes, en Amérique aussi bien qu'en Europe, ne 
peuvent s'expliquer ni l'allure radicale des lois de prohi- 
bition, ni la soudaine volte-face dans la politique étran- 
gère qui conduisit à répudier les plans les plus chers à 
M. Wilson. 

Des deux problèmes, le dernier est probablement le 
moins complexe; et aujourd'hui que la mort du Prési- 
dent Wilson a amené aux Etats-Unis un certain apaise- 
ment des sentiments de parti excités par le débat sur la 
Société des Nations, il est possible de tenter une explica- 
tion dans un esprit d'investigation impartiale dont jusqu'en 
ces derniers temps il ne pouvait être question. 

L'analyse des traits principaux de la politique de 
Wilson permet de la réduire à un double effort de per- 
suasion : en premier lieu, persuader l'Europe de substituer 
au vieux système diplomatique des alliances, qui avait fait 
banqueroute en 1914, une nouvelle organisation inter- 
nationale destinée à empêcher les guerres et à protéger les 
petits Etats contre les agressions des grandes puissances; 


(1) Conférences faites aux universités belges en novembre et décem- 


bre 1924. 
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en second lieu, persuader le peuple des Etats-Unis que le 
moment était venu d'entrer en coopération politique per- 
manente avec le reste du monde, sur la base d’une telle 
organisation internationale. Les deux aspects de cette poli- 
tique étaient étroitement apparentés. Si Wilson ne parve- 
nait à convaincre l'Europe d'abandonner l’ancien système 
diplomatique, il ne pouvait amener les Etats-Unis à la 
coopération mondiale, et c’est son désir d’assurer une 
coopération américaine permanente qui rend compte dans 
une large mesure de son enthousiasme pour la Société des 
Nations. , 

Dans la première de ces deux tâches, Wilson réussit, 
au moins en partie. L'Europe se croyant dépendante de 
la coopération économique des Etats-Unis, accepta le pro- 
gramme wilsonien. Mais dans la deuxième de ces tâches, 
Wilson échoua, car le Sénat des Etats-Unis refusa de rati- 
fier le Traité de Versailles et rejeta le Pacte des Nations. 

Pour comprendre la répudiation des propositions du 
Président, il faut se rappeler la réaction qui se manifesta 
après l'armistice, malgré les succès obtenus, contre l’admi- 
nistration du temps de guerre. Le Président des Etats-Unis 
exerce de larges pouvoirs politiques. Lorsque la nation est 
impliquée dans une guerre qui exige la mobilisation la 
plus efficiente de tous les facteurs de la puissance natio- 
nale, ces pouvoirs deviennent quasi dictatoriaux. Les pos- 
sibilités d'action effective sont énormes. Mais à côté des 
nombreux avantages que comporte une telle situation, il 
est un désavantage au moins à noter particulièrement. 
Si le Président se voit attribuer le mérite de tout succès 
obtenu, par contre, c'est lui qui est rendu responsable 
non seulement de tout échec, mais aussi des charges dés- 
agréables que chaque citoyen doit porter en temps de 
guerre, charges qu'il porte assez volontiers pendant cette 
période, mais dont il se plaint une fois le danger passé. 
Le mécontentement doit s'exercer contre quelqu'un, et le 
chef du gouvernement est tout désigné. L’ingratitude des 
nations est proverbiale. Washington subit toute la force 
d'une telle réaction; Lincoln n’y échappa que parce qu'il 
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fut assassiné. Elle fut tout aussi évidente, après la guerre, 
en Grèce, en France et en Grande-Bretagne. 

Un homme qui a servi son pays et ne recueille que le 
ressentiment populaire après que la crise est passée, peut 
supporter celui-ci philosophiquement. Mais ce qui est plus 
désastreux, c'est que sa politique souffre également de 
cette réaction, quoiqu'elle puisse n'avoir aucun rapport 
direct avec elle. Il est important pour nous de tenir compte 
de ce fait en étudiant l'attitude américaine envers la poli- 
ique de Wilson, car il explique ce qui à première vue 
paraît un renversement complet de l'opinion publique et 
n'est en réalité que la manifestation d’un processus psycho- 
logique naturel. L'autorité de Wilson, acceptée avec en- 
thousiasme pendant deux ans, fut soudainement rejetée, 
— non que la nation désapprouvât les principes de sa poli- 
tique, mais parce que la réaction consécutive à la guerre 
s’attaquait à la cible la plus commode et la plus proche : 
la personnalité de Wilson. Il s’y joignait inévitablement 
une attaque contre sa politique, critiquée non à cause de sa 
nature, mais parce qu’elle était l’œuvre de Wilson; l’effort 
principal était moins dirigé contre l’essence de cette poli- 
tique que contre la manière dont le Président tentait de 
l'appliquer. Il est particulièrement significatif que ceux 
qui l’assaillirent le plus amèrement et lancèrent les plus 
violents anathèmes contre ses méthodes, étaient désireux 
de ne pas répudier ses principes. | 

Tant que la guerre dura, l’essentiel de la politique wil- 
sonienne jouit de l’approbation générale. Non que de 
constantes et acrimonieuses critiques fussent épargnées au 
Président, critiques qu’il faut expliquer partiellement par 
son manque d’habileté à se concilier ses adversaires poli- 
tiques et partiellement par l'émotion profonde et sincère 
soulevée par la guerre. Plus la personnalité d’un président 
américain est forte, plus les attaques dirigées contre lui 
sont vives. Roosevelt connut un pareil sort et, pendant une 
grande partie de sa présidence, il fut probablement le plus 
haï et le mieux aimé des hommes aux Etats-Unis. Wilson 
possédait autant de capacités que Roosevelt pour soulever 
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l’inimitié et bien moins pour éveiller l'attachement. Mais, 
pendant la guerre, les assauts personnels et les attaques 
de parti contre le Président, quoique aigus, partaient d’une 
minorité relativement faible. Pendant les deux années de 
guerre, il posséda sinon l'affection, du moins le respect 
et la confiance de la nation. 

Plus significatives étaient les critiques objectives et incon- 
testablement sincères, visant certains aspects de sa poli- 
tique. Mais remarquons qu'elles étaient dirigées principale- 
ment contre la façon dont Wilson traitait les problèmes de 
la guerre, et non contre les principes essentiels qu'il 
défendait. Ces critiques portaient particulièrement sur 
deux points : on affirmait que son administration n’activait 
pas avec une suffisante énergie la mobilisation des forces 
américaines, que nous étions trop lents à porter secours aux 
Alliés et n’accomplissions contre les Allemands que de 
timides efforts. C’est un reproche adressé dans tous les 
pays contre le gouvernement de guerre et dont le bien- 
fondé, en ce qui concerne les Etats-Unis, peut être sérieu- 
sement mis en doute. Ce reproche n'avait, en tout cas, rien 
à voir avec la politique permanente des Etats-Unis. En 
second lieu, on admettait malaisément la distinction que 
faisait Wilson entre le gouvernement allemand et le peuple 
allemand; on découvrait dans sa thèse que la guerre devait 
avoir pour résultat la libération du peuple allemand et 
conduire à une paix de complète réconciliation basée sur 
la justice envers les ennemis aussi bien qu’envers les amis, 
une tendance sentimentale qui déplaisait au chauvinisme 
belliqueux. Cette critique était certainement injuste, si elle 
supposait de Wilson la moindre indulgence envers les mé- 
thodes allemandes de guerre. Personne plus que lui n’avait 
l'opinion arrêtée que la guerre devait se terminer par la 
complète défaite du militarisme allemand. Plus tard, on 
raconta que le Président était principalement responsable . 
de l’octroi d’un armistice aux Allemands, à l'encontre des 
vœux des chefs militaires alliés; mais cette légende est 
à enfiler avec les autres fausses perles de l’histoire, car 
nous avons actuellement des preuves suffisantes démon- 
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trant que Wilson a toujours exigé que la décision fût 
laissée entièrement aux chefs militaires et que c’est sur 
l'avis du maréchal Foch que l'armistice fut conclu. Avec 
tout ceci, Wilson n’a absolument rien à voir. 

Quant aux principes fondamentaux de la politique 
wilsonienne, ils jouissaient, pendant la guerre, d’une ap- 
probation quasi complète de l'opinion. La coopération 
internationale pour la sauvegarde des intérêts américains 
et le maintien de la paix mondiale était unanimement 
acceptée comme but de la guerre. Une organisation inter- 
nationale par un concert de puissances, c’est-à-dire une 
Société des Nations, était considérée comme plus difficile 
à réaliser, mais cette difficulté était la seule objection 
importante. Si une telle organisation pouvait être établie, 
la coopération américaine était généralement regardée 
comme certaine. Cette conviction provenait en partie du 
fait que l’idée d’une Société des Nations avait été soutenue 
par certains membres du parti opposé à Wilson avant que 
celui-ci ne l’eût lui-même préconisée, et que les chefs de 
ce parti continuaient à la défendre activement pendant la 
guerre. Déjà en mai 1910, Roosevelt, dans sa conférence 
du Prix Nobel à Christiania, avait plaidé pour une Société 
des Nations. En juin 1915, toute une année avant que 
Wilson n’eût expressément proclamé son approbation, le 
sénateur Lodge, le républicain que l’on considère générale- 
ment comme étant l’homme du Sénat qui possède la con- 
naissance la plus complète des affaires étrangères, approu- 
vait une Ligue en termes non équivoques. « Il peut paraître 
utopique en ce moment de suggérer une union des nations 
civilisées en vue d'établir une force concourant au main- 
tien de la paix et de l’ordre international, mais c’est par 
l'aspiration vers la perfection, par la recherche des utopies, 
que les progrès réels ont été accomplis. » M. Taft, M. Root 
et M. Wickersham, tous d'anciens fonctionnaires supé- 
rieurs du gouvernement sous les administrations républi- 
caines, furent parmi les premiers avocats d'une Ligue. 
Il importait avant tout qu'en présentant sa politique à la 
nation, le Président insistât sur ce qu'elle n’avait aucun 
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caractère de parti, permettant ainsi à tous les groupes poli- 
tiques et à toutes les personnalités d’en partager le mérite 
et la responsabilité et qu’en particulier il convainquiît le 
Sénat que cette politique ne lui était pas personnelle, mais 
était celle qu’un représentant du peuple et des intérêts de 
l’ Amérique serait désireux de favoriser. 

Car l'attitude du Sénat était certainement un facteur 
essentiel de la situation. À l’exception de la Chambre des 
lords anglaise, c’est la plus vieille Chambre Haute exis- 
tante. Elle occupe une situation d’une dignité particulière 
dans l’esprit du pays comme dans celui des membres eux- 
mêmes, et elle a une tradition que l’on peut cararctériser 
comme avisée, bien qu'assez conservatrice. Aux termes de 
la Constitution, le Sénat est associé au Président pour la 
conclusion des traités; il envisage les affaires étrangères 
comme son domaine spécial, et il est jaloux de toute ten- 
dance d’empiètement sur ses prérogatives de la part du 
chef de l'exécutif. Presque toujours, le Sénat considère 
toute proposition venant du Président avec une attention 
soupçonneuse, tandis que le Président regarde le Sénat 
comme une inévitable et inintelligente barrière à sur- 
monter. Les conflits n’ont pas été rares, particulièrement 
lorsque l’exécutif s’est lancé dans une nouvelle politique. 
Ils furent fréquents pendant que la direction des affaires 
étrangères était aux mains de Roosevelt et Hay, et ce 
dernier avait peine parfois à refréner ses sarcasmes au sujet 
du pouvoir qu'avait un tiers du Sénat d'’entraver tous 
les traités. John Hay, le diplomate par excellence, lors- 
qu'il était secrétaire d'Etat, considérait inévitablement le 
Sénat comme son premier antagoniste. (« Que quelques 
hommes sans éducation diplomatique aient le droit de 
briser un délicat morceau de diplomatie, lui semblait aussi 
monstrueux que si un rustre eût été autorisé à fouler aux 
pieds un violon. L'artiste en lui se révoltait, sa raison se 
révoltait, sa conscience se révoltait (1). » « Un traité qui 
entre au Sénat, écrivait Hay, c'est comme un taureau pé- 


(1) THAYER, Life and Letters of John Hay, II, p. 272. 
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nétrant dans l'arène : personne ne peut dire comment et 
quand viendra le coup final, mais. une chose est certaine, 
c'est qu il ne quittera pas l’arène vivant. » Une autre fois, 
écrivant à Joseph Choate : « Une faute irréparable de notre 
Constitution met au pouvoir d’un tiers plus un du Sénat 
d'opposer un veto catégorique à tout traité négocié par le 
Président, même si ce traité a l'approbation des neuf 
dixièmes de la nation. » Et encore : « Je n’ai jamais ren- 
contré d’objet d’un tel intérêt psychologique que l'esprit 
officiel d'un sénateur. » 

Le Président Wilson, même avant de prendre sa charge, 
professait à peu près le même sentiment. Ecrivant comme 
historien, en 1908, il disait : « Le Sénat s’est montré 
particulièrement inflexible et jaloux en ce qui concerne 
l'indépendance de son jugement en matière de politique 


étrangère. » Néanmoins, 1l reconnaissait que, pour le 
Président, la meilleure voie à suivre était la conciliation 
plutôt que le commandement, « rester en relations con- 


stantes avec les chefs du Sénat pendant que ses projets 
sont en voie d’exécution, afin qu'il y ait une consultation 
effective et une véritable adaptation des points de vue au 
lieu d'aboutir à des défis et contestations ». Et il admettait 
que « la politique qui a fait du Président et du Sénat des 
rivaux, s’est manifestée aussi souvent chez le Président 
qu'au sein du Sénat ». 


Comme Président, les relations de Wilson avec le Sénat 
avaient été, en général, formelles et distantes, dépourvues 
de cordialité. Il n’avait point pris souci de se concilier 
personnellement les sénateurs et il avait à peine caché son 
manque de respect pour eux et pour leur assemblée. Il 
avait évité les conflits parce que sa politique n'était pas 
encore cristallisée dans des traités exigeant l’assentiment 
des deux tiers du Sénat et aussi parce que, jusqu'à l’au- 
tomne de 1918, il y avait une majorité démocratique qui 
lui restait fidèle en vertu de la discipline de parti. Mais 
en automne 1918, au moment de la conclusion de l’armis- 
tice, survinrent les élections sénatoriales. Si la majorité 
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démocratique était balayée, le Président allait se trouver 
en face d’une grave situation. 


A ce moment, Wilson commit la première de trois 
erreurs essentielles qui, réunies, furent suffisantes pour 
provoquer sa ruine. Pendant la guerre, il avait assumé Je 
rôle de leader national et, sauf quelques voix discordantes, 
il avait été acclamé comme tel. « La politique, avait-il dit 
au mois de mai précédent, est ajournée. Les élections 
seront favorables à ceux qui y pensent le moins, à ceux qui 
présentent aux corps électoraux le simple témoignage du 
devoir accompli fidèlement et avec désintéressement. » 
S'il avait conservé ce ton, Wilson avait peu à craindre des 
élections. Le parti républicain avait soutenu sa politique; 
il n’avait aucun moyen d’attaque dans la campagne élec- 
torale. 

Mais à la veille des élections, Wilson lui-même lui 
fournit une arme en publiant un manifeste dans lequel il 
faisait appel au pays pour élire des sénateurs démocrates, 
en alléguant que l'élection de républicains serait consi- 
dérée à l'étranger comme une répudiation de sa politique. 
Un tel manifeste avait un précédent sérieux. Roosevelt 
lui-même, vingt ans auparavant, après la guerre hispano- 
américaine, avait fait une pareille proclamation en termes 
à peu près identiques. Ce n’en était pas moins une formi- 
dable faute de tactique. Cela permit aux républicains 
d'affirmer que tandis qu'en réponse aux appels précé- 
dents de Wilson, ils avaient abandonné les divergences 
de parti afin d'assurer la victoire de la nation et avaient 
fidèlement obéi à la direction du Président, celui-ci se 
servait de la guerre et des problèmes extérieurs pour 
obtenir un avantage de parti. Le résultat fut que la ma- 
jorité démocratique au Sénat fut perdue — perdue à 
une très faible différence, mais cette différence était suff- 
sante. Car avec un Sénat dominé par les républicains, le 
nouveau Comité des Affaires étrangères allait comprendre 
une majorité républicaine et avoir comme président le 
sénateur Lodge, l'adversaire le plus acharné de Wilson. 
Il y eut un effet moral d’une importance à peu près aussi 
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grande : c'est que le parti adverse put prétendre que les 
élections constituaient une répudiation par le peuple de la 
politique du Président, laquelle, pour la première fois, 
commença à prendre le caractère d’un programme de parti. 


La nécessité était d'autant plus grande pour le Président 
de se concilier l'opinion et de chercher au Sénat des sou- 
tiens hors de son parti. Au contraire, il commit la seconde 
de ses trois bévues quand, lors de la désignation de la 
Commission de la Paix, il donna l'impression qu’il enten- 
dait s’en tenir à la lettre de la Constitution et conduire 
lui-même les négociations avec l’aide d’un Comité qui 
n'avait pas la confiance du Sénat. S'il avait demandé l'avis 
du Sénat dans la nomination de la Commission, il aurait 
pu au moins apaiser le sentiment d’un préjudice qui com- 
mençait à aigrir les sénateurs. Au contraire, il suivit son 
propre avis. La désignation du colonel House était cer- 
tainement à l’abri de toute critique, comme l’affirmèrent 
plus tard les familiers de la Conférence de Paris. C'était 
probablement, en Amérique, l’homme le plus qualifié 
pour cette fonction, à la fois par son caractère, l'étendue 
de sa connaissance des questions internationales et par ses 
relations avec les hommes d'Etat étrangers. Etant donnée 
sa fonction de secrétaire d'Etat, Lansing était naturelle- 
ment désigné, quoique l’on vît plus tard que tout en ap- 
prouvant les principes de Wilson, il désapprouvait ses 
méthodes. Mais deux places au moins dans la Commission 
auraient dû être attribuées à d’éminents républicains et à 
des hommes universellement connus et respectés. Si le 
Président Wilson avait voulu choisir deux républicains dans. 
le Sénat, il aurait probablement pu assurer la ratification 
de tout traité rapporté en Amérique par la Commission. 
Le motif du Président en ne choisissant pas deux sénateurs 
était, à ce qu'il afñirma, le désir de ne pas influencer le 
jugement indépendant du corps qui devait plus tard se 
prononcer sur le Traité. Cette explication fait plus d’hon- 
neur à la loyauté du Président qu’à sa perspicacité poli- 
tique, car les sénateurs virent uniquement dans son attitude 
la décision de les éliminer de toute participation aux négo- 
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ciations de paix; comme quelques-uns d’entre eux le sou- 
tinrent, la Constitution leur donnait la mission de conseiller 
aussi bien que de ratifier, et cette fonction impliquait une 
participation active dans la négociation du Traité. Si Wil- 
son ne voulait pas choisir de membres parmi le Sénat, il 
aurait dû au moins tenir compte de l'opinion publique qui 
demandait clairement la désignation de William Howard 
Taft et de Elihu Root. Tous deux étaient attachés au point 
essentiel du programme du Président : la Société des Na- 
tions; tous deux exerçaient une grande influence sur le 
pays entier et dans le parti républicain; sans presque 
aucun doute, le Sénat aurait ratifié tout traité portant leur 
signature. 


Les deux fautes de Wilson, — son appel de parti lors 
des élections pour le Congrès et sa méconnaissance du 
Sénat et du parti républicain lors de la désignation de la 
Commission de la Paix, — furent faites pendant l'absence 
du colonel House qui, à ce moment, était en France où il 
représentait les Etats-Unis dans la négociation de l’armis- 
tice de novembre. Son instinct politique eût guidé et sauvé 
le Président et le résultat eût été complètement différent. 
Car ces fautes eurent d’incalculables effets. La proclama- 
tion électorale fit de Wilson un leader de parti et non un 
chef national, et de sa politique un programme de parti. 

La mise à l'écart du Sénat amena un conflit constitu- 
tionnel, lors duquel beaucoup de sénateurs combattirent 
les propositions de Wilson, non parce qu'ils étaient 
opposés aux principes de sa politique, mais afin de main- 
tenir ce qu'ils considéraient comme les prérogatives consti- 
tutionnelles du Sénat. 

Dans ce conflit, qui se développa presque immédiate- 
ment après l'armistice, le Président était handicapé par 
sa décision de quitter le pays pour assister en personne à 
la Conférence de la Paix. Non seulement ceci diminua son 
prestige dans toute l’Europe — car d’une tribune élevée 
il descendit dans l’arène —, mais il laissa sans chef sa 
cause en Amérique. Le Président, le secrétaire Lansing, le 
colonel House, tous étaient à Paris. Les sénateurs démo: 
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crates, sauf deux ou trois brillantes exceptions, manquaient 
de capacités et de connaissances; leurs adversaires répu- 
blicains étaient capables, très versés dans l’histoire des 
affaires étrangères et quelques-uns d’entre eux n'étaient 
pas absolument scrupuleux dans la présentation des ma- 
tières en discussion. L'opinion publique, qui depuis l’ar- 
mistice avait subi une réaction marquée, était troublée 
par le débat, fatiguée par l'incertitude, désireuse d’une 
solution, ignorante des conditions de l’Europe. 


Ainsi quand Wilson revint de Paris, il trouva dans le 
peuple un manque complet d'enthousiasme pour le Traité, 
y compris le Pacte de la Société des Nations, et dans le 
Sénat, une opposition bien organisée à son dessein de faire 
passer le Traité sans délais ni altérations. 

Dans cette opposition, on peut trouver quatre facteurs 
différents, qu'il est essentiel de comprendre et de souli- 
gner. 

Il y avait avant tout la question de la prérogative consti- 
tutionnelle du Sénat. Beaucoup de sénateurs, avec ou sans 
raison, avaient l'impression très vive que toute la conduite 
des affaires étrangères par Wilson créait un dangereux 
précédent et qu’accepter sa demande d’une ratification 
immédiate et intégrale du Traité constituerait une capitula- 
tion des droits sénatoriaux et placerait le Président, en ce 
qui concerne les affaires étrangères, dans la situation d’un 
autocrate. Si fortement qu'ils approuvassent les principes 
du Président, ils se sentaient obligés, pour leur prestige, 
à ne pas ratifier sans quelque modification les propositions 
qu'il leur apportait. Bien après que le débat fut clôturé, 
en 1921, le sénateur Lodge, qui lui-même avait longtemps 
préconisé une politique de coopération, expliquait par ces 
raisons son opposition à Wilson : « La question pendante, 
disait-il, était celle-ci : le gouvernement constitutionnel aux 
Etats-Unis, qui a été maintenu avec succès pendant cent 
trente ans, sera-t-il renversé par une seule attaque bien 
dirigée et remplacé par la vieille et simple méthode de 
J’autocratie et du plébiscite, ce qui signifierait non seule- 
ment la perte du libre gouvernement, mais une rétrograda: 
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tion évidente vers un système d’un type inférieur et plus 
purement tyrannique dans son action et ses résultats, » 

Un deuxième facteur important était l'esprit de parti. 
Il est impossible, en étudiant les incohérences et la confu- 
sion déployées dans plusieurs discours sénatoriaux, de ne 
pas reconnaître le désir chez un certain nombre de séna- 
teurs de blesser et, si possible, de détruire le Président 
politiquement; de là les attaques contre le Traité qui con- 
tenait le Pacte de la Société des Nations, l’objet auquel 
Wilson était le plus attaché, et que les sénateurs, vraisem- 
blablement, ne firent aucun effort pour comprendre. 

Un troisième facteur étaient les critiques constantes de 
la Conférence de la Paix et des Traités qui avaient été 
câblées de Paris et qui donnaient à beaucoup de citoyens 
et de sénateurs l'impression d’une gigantesque banque- 
route. Peu au courant des enjeux en cause et des difficultés 
qui devaient être envisagées à Paris, .ils avaient espéré 
l'âge d’or. Ils recevaient l'impression d’un enfer. Ils en- 
tendaient, d’une part, le reproche que le règlement était 
trop sévère envers l'ennemi; d’autre part, venait l’affirma- 
tion qu'il était entièrement insuffisant. Les groupes d’lta- 
liens, d’'Allemands, d’Irlandais aux Etats-Unis élevaient 
tous la voix pour se plaindre. Personne ne lisait le Traité; 
chacun l’attaquait. 


Et, enfin, il y avait le caractère même du Pacte de la 
Société des Nations. En dehors des critiques captieuses, 
beaucoup y voyaient un abandon de la souverainté et des 
droits américains qu'ils n'avaient pas prévu, même en 
ayant sincèrement renoncé à l’idée de l’isolement et en étant 
désireux de coopérer à une association générale des nations. 
Ils voulaient bien entrer dans une ligue, mais ils voulaient 
modifier les conditions proposées, afin qu’il fût clairement 
exprimé que la politique américaine ne serait pas subor- 
donnée à la politique européenne et que l’intervention amé- 
ricaine dans les affaires d'Europe ne serait pas imposée par 
une décision prise en Europe sans l’assentiment du Con- 
grès américain. Cette suspicion envers le Pacte était justi- 
fée ou non, mais on voulait s'assurer que la question était 
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clairement comprise en Europe comme aux Etats-Unis. 

Devant l'opposition à la ratification intégrale du Traité, 
le Président Wilson commit sa troisième grande faute. 
Pendant le printemps et l'été, il fit preuve d’un désir de 
se concilier les sénateurs de l’opposition, qui doit lui avoir 
coûté un grand effort. Mais il persistait dans la résolution 
que si le Traité passait, il devait passer intact. S'il avait été 
disposé à un compromis, il aurait pu obtenir une ratification 
avec une série de réserves qui, après tout, n'auraient pas 
altéré l'essentiel de sa politique. Un tel compromis était 
préconisé par tous ceux qui saisissaient la réalité intime de 
la situation et étaient des partisans sincères des principes 
de la politique wilsonienne. Le colonel House lui-même, 
qui avait fait plus qu'aucun autre pour convaincre le Pré- 
sident de la nécessité pour les Etats-Unis d’entrer dans une 
association des nations, conseillait le compromis. Mais le 
Président, qui, depuis son retour de la Conférence de la 
Paix, avait perdu son intimité personnelle avec House 
et semble avoir été privé de conseillers capables, persista 
à repousser toute transaction. Il avait une foi absolue dans 
la justice de sa cause et, comme toujours, il était convaincu 
qu’un appel au peuple par-dessus la tête des politiciens 
amènerait une telle explosion de l'opinion publique, que 
le Sénat devrait céder. Même dans de telles conditions, le 
combat eût pu être gagné si ce n'avait été du fait qu'au 
moment critique, Wilson fut accablé par la maladie et se 
retira à la Maison Blanche, pour ne plus jamais influencer 
activement la situation politique. La cause était sans chef. 
Ses adhérents, le compromis leur étant interdit, étaient 
incapables de combattre efficacement l'opposition républi- 
caine. 

En novembre 1919, la ratification du Traité avec les 
réserves de Lodge fut repoussée à une forte majorité. 

Au mois de mars suivant, sous la pression insistante de 
l'opinion publique, le Traité fut repris et réexaminé. Des 
pétitions affluèrent, représentant des millions de citoyens 
américains et demandant l'acceptation du Traité avec les 
réserves qui pourraient être nécessaires. Ces pétitions éma- 
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naient d'associations d'hommes d’affaires, de chambres 
de commerce, d’églises, d’universités, d'organisations ou- 
vrières. Le Traité fut de nouveau rejeté, mais cette fois 
avec une très faible marge. Le déplacement de sept votes 
eût fait passer le Traité et fait entrer les Etats-Unis dans 
la Société des Nations. Il convient d'observer soigneuse- 
ment la complexité des conditions dans lesquelles le vote 
eut lieu. Des quarante-neuf sénateurs qui votèrent pour 
le Traité, vingt-huit étaient des républicains, adversaires. 
politiques de Wilson, mais favorables à la coopération 
internationale et au principe de la Ligue, et vingt et un 
étaient des démocrates. Parmi les trente-cinq sénateurs 
qui votèrent contre le Traité, 1] n'y avait pas moins de 
vingt-huit démocrates, tous, sauf une poignée, ardents 
soutiens du Président Wilson et de sa politique. Ils votè- 
rent contre le Traité avec les réserves à cause du refus 
persistant du Président d’accepter un compromis quel- 
conque. De ces faits résulte la conclusion frappante que 
le Traité échoua et que les Etats-Unis n'’entrèrent pas 
dans la Société des Nations non à cause d’une opposition 
nationale, ni même d’une opposition républicaine à la poli- 
tique de coopération, mais à cause de facteurs purement 
accidentels qui poussèrent ceux qui approuvaient le plus 
vivement cette politique à voter contre le Traité lorsqu'il 
fut présenté avec les réserves de Lodge. 

La responsabilité de cette tragédie doit évidemment être 
répartie. Les historiens porteront sans aucun doute l’accu- 
sation d’ignorance et d’aveuglement politique contre les 
sénateurs qui essayèrent directement ou indirectement de 
rendre vain le pas qu ‘avait fait Wilson vers la coopération 
internationale; mais il sera difficile de tracer une démarca- 
tion entre ceux qui ne surent apprécier les intérêts de la 
nation et les nécessités du monde et ceux qui voulurent 
discréditer à tout prix l’œuvre du Président. D’un autre 
côté, les historiens accuseront certainement Wilson de 
maladresse tactique et d'erreurs de jugement, si grande 
que soit leur sympathie pour l’homme d’Etat frappé, ma- 
lade jusqu’à la mort, privé de conseils judicieux et sans 
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contact avec les nécessités pratiques du moment. I] aurait 
dû envisager les circonstances telles qu'il les trouvait, au 
leu de supposer celles qu'il aurait aimé rencontrer. Son 
incapacité à s'entendre avec les sénateurs républicains. 
modérés, pendant l'été 1919, donna la première chance 
à ceux qui cherchaient à briser ses plans. En dernier 
lieu, son refus inébranlable d’accepter des réserves, alors. 
qu il était clair que le Traité ne pourrait être ratifié sans 
elles, témoignait d’un souci du pouvoir aux dépens des 
principes. Le succès de la Ligue et de la participation. 
américaine ne dépendait pas de certaines phrases, et l’édi- 
fication d’un ordre international nouveau et meilleur n’eût 
pas été entravé par telle ou telle réserve. Les droits de Wil- 
son au titre de grand homme d'Etat seraient sans doute. 
plus indiscutables s’il avait accepté les possibilités du mo- 
ment et travaillé ensuite à les développer. 

Le fait important est que la défaite du Traité au Sénat 
ne signifiait pas une répudiation du principe de la politique 
de Wilson, — loin de là, — c'était uniquement une révolte 
contre les méthodes wilsoniennes. Ceci est également vrai 
des élections présidentielles de 1920. Certains hommes de 
parti ont représenté l’accablant résultat de ces élections. 
comme une désapprobation, par la nation, de la politique 
de coopération et un avertissement donné au monde que les 
Etats-Unis étaient décidés à se retirer sur leur continent et 
à ne prendre aucune part ultérieure aux affaires mondiales. 
C'est une erreur. La question de l’isolement opposée à la 
coopération ne fut jamais en jeu. Celle même d'une Société 
des Nations ne fut jamais présentée clairement. Le candidat 
victorieux, le sénateur Harding, comme membre du Sénat, 
avait voté avec enthousiasme pour le Pacte avec les 
réserves: et dans la campagne présidentielle, tandis qu'il 
se déclarait adversaire des méthodes de Wilson, il insistait 
sur son adhésion au principe de l’association internationale. 
Des milliers, peut-être des millions de citoyens votèrent 
pour le candidat républicain avec la conviction que la poli- 
tique de coopération était particulièrement républicaine et 
pouvait mieux être appliquée par les républicains que par 


16 CHARLES SEYMOUR 


les démocrates. Les deux membres les plus distingués du 
cabinet Harding, M. Hoover et M. Hughes, étaient et ont 
toujours été des partisans dévoués de la politique de coopé- 
ration internationale, et il en est de même pour le Vice- 
Président, plus tard successeur de Harding, M. Coolidge. 

L'enjeu de la campagne de 1920 ne fut à aucun mo- 
ment la politique étrangère; dans tout le conflit dominait 
la question de savoir si le pays désirait un changement 
d'administration. S’ajoutant aux votes républicains nor- 
maux, il y eut la masse des mécontents, tous ceux qui 
avaient souffert par la guerre, qui se plaignaient de l’ac- 
croissement des impôts, de la perte des débouchés exté- 
rieurs, de l’augmentation du coût de la vie, les Allemands, 
Irlandais et Italiens qui se plaignaient de la part de 
Wilson dans le Traité de Versailles — tous saisirent l’oc- 
casion de manifester leur mécontentement envers le Parti 
démocratique. Sir Philip Gibbs a résumé la situation avec 
une brièveté pénétrante en disant que la question posée aux 
électeurs en novembre 1920 était simplement : « Etes-vous 
fatigués de ce gouvernement? » À quoi, avec une égale 
simplicité, tous répondirent : « Oui, par Dieu, nous le 
sommes |... » 

Si, arrivés à ce point, vous vous sentez quelque confu- 
sion dans l'esprit, je n'en serai pas fâché, —— car la con- 
fusion représente exactement l'état de l'esprit américain 
après les élections de 1920. Tout le problème de la poli- 
tique extérieure avait été obscurci par les conflits de parti. 
Les gens étaient fatigués des questions étrangères. Il y 
avait eu un moment où, si le Traité amendé avait été ratifié, 
ils seraient entrés joyeusement, et avec une passable igno- 
rance, dans la Société des Nations comme étant le mode 
de règlement le plus rapide et le plus clair. Sept votes 
déplacés au Sénat auraient changé toute la situation. Mais 
puisque cette méthode avait échoué, on se refusait à l’effort 
d'en trouver une autre; et aucun chef ne paraissait pour 
indiquer la voie. Le préjugé de l'isolement recommença 
à s'affirmer. Le plus facile était de ne rien faire. 

Que le nouveau gouvernement républicain fût disposé 
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à poursuivre le principe de coopération et même en fût 
désireux, c'est ce que prouvent la composition du Cabinet 
et aussi certaines actions et propositions bien définies. 
Ainsi la Conférence de Washington sur la limitation des 
armements était une claire indication du désir de coopéra- 
tion, de même que le traité naval qui sacrifiait la souve- 
raineté américaine dans une mesure qui aurait effrayé la 
plupart des sénateurs ayant attaqué le Pacte de la Ligue à 
ce sujet, s'ils avaient pleinement compris les concessions. 
Considérez aussi le Traité des Quatres Puissances concer- 
nant le Pacifique, qui remplaça l'alliance anglo-japonaise. 
Non seulement il constituait une démarche périlleusement 
proche de cette entangling alliance contre laquelle Jefferson 
nous mettait en garde, mais il établissait certaines obliga- 
tions qui, bien que plus précises, présentaient une grande 
ressemblance avec les entreprises qui auraient été assu- 
mées par l'entrée dans la Société des Nations. Le gouver- 
nement favorisa également une participation à la Cour 
internationale, proposition qui fut rejetée uniquement parce 
qu'elle semblait lointainement liée aux méthodes de co- 
opération internationale préconisées par Wilson. 

Le principe de la coopération est consacré. Ce qui est 
resté en suspens, c’est la méthode précise d'exécution. La 
campagne contre Wilson rendit le débat confus, introduisit 
- des facteurs de parti et conduira à une participation sans 
aucun doute plus prudente et plus hésitante que celle qu'il 
préconisait. Le principe de la coopération est établi parce 
que les intérêts matériels et moraux des Etats-Unis l’exi- 
gent, et cette nécessité est perçue plus clairement de jour 
en jour. Le public l’acceptait plus ou moins émotivement, 
sous le charme de l’éloquence de Wilson. La logique des 
faits a forcé d’accepter cette nécessité intellectuellement, 
comme imposée par la raison. 

Un journaliste américain perspicace a noté, dans un vo- 
Jume récent, que « la caractéristique principale peut-être 
de notre époque, au point de vue diplomatique, est l’inter- 
dépendance croissante et inévitable des nations politique- 
ment, économiquement ét moralement », et il illustrait 
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ceci d’un aphorisme de Elihu Root qui disait en pensant 
aux Etats-Unis : « Aucune nation dont les citoyens com- 
mercent et voyagent, c'est-à-dire aucune nation en contact 
avec les autres, ne doit se demander si elle sera ou non 
membre d’une communauté de nations. Elle n'y peut 
rien. Elle sera un bon ou un mauvais membre, mais elle 
en sera un par le simple fait de la vie et des relations de 
voisinage. » C’est une donnée et non une théorie qui nous 
fait face, un fait qui de jour en jour s'impose plus vive- 
ment. 

Il y a trois facteurs principaux qui, combinés, détermi- 
nent le sens de la politique dans une démocratie : ce sont 
l’idéalisme national, l'intérêt matériel (lesquels, à la lon- 
gue, sont identiques) et les préjugés qui peuvent ou non 
être basés sur la raison. Aux Etats-Unis, les deux premiers 
facteurs, comme ils l’ont fait pendant vingt-cinq ans, pous- 
sent la nation vers une coopération internationale active. 
Ceci est compris nettement par les gouvernants; cette com- 
préhension commence à pénétrer la nation entière. Une fois 
la réaction contre les méthodes wilsoniennes passée, l’es- 
sence de sa politique, son idéal des Etats-Unis servant le 
monde entier, sera reconnu à cause de sa noblesse comme 
en accord avec les aspirations supérieures de la nation. 


De même, il devient évident que la politique d’active 
coopération est la seule qui puisse favoriser nos intérêts 
matériels. Nous avons à la paix du monde un intérêt poli- 
tique nouveau qui nous manquait pendant le XIX° siècle, 
lorsque les guerres et les troubles en Europe contribuaient 
à empêcher les Européens d'intervenir dans la vie améri- 
caine. Les Etats-Unis sont maintenant si forts qu’ils ne 
doivent craindre aucune attaque, et n’ont rien à gagner, à 
aucun point de vue, par une politique agressive. Îls n’ont 
aucun avantage direct ou indirect à la guerre. Au contraire, 
ils ont le plus grand intérêt à la tranquillité politique du 
monde, — un intérêt si grand qu'ils estimeront que cela 
vaut la peine de coopérer pour maintenir la paix. Nous 
avons un intérêt économique nouveau, principalement né 
de la guerre, car notre prospérité est devenue dans une 
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large mesure dépendante des marchés étrangers: à cause 
de notre commerce, de nos prêts, de nos placements, nous 
avons un intérêt vital dans la situation économique de 
chaque partie du globe. Mais on ne peut séparer long- 
temps le domaine politique du domaine économique, et 
l'expansion économique signifie inévitablement la coopéra- 
tion politique. Les Etats-Unis ne peuvent se permettre de 
rester à l'écart. 

Il reste le facteur émotif, le sentiment ixraisonné, par 
lequel le peuple (si pas le gouvernement) est encore affecté. 
La tradition de l'isolement, temporairement effacée par la 
guerre, répudiée depuis par le gouvernement, est encore 
forte dans divers groupes. « Le sentiment public, dit 
Movwrer, accepte abstraitement les idées de paix et d’ex- 
pansion économique, mais il ne consent pas encore entiè- 
rement à admettre l’idée de coopération internationale qui 
est le corollaire nécessaire et le véhicule des deux autres. 
L'intérêt commande que nous nous associions avec les 
autres nations pour l’accomplissement de nos propres buts: 
le sentiment est encore circonvenu en faveur de l'isolement 
et de l’abstention. Le sentiment dans une démocratie étant 
le maître, l'intérêt est tenu en échec et la crise se pro- 
longe. » 

L’issue du conflit est certaine, car le préjugé affectif ne 
peut soutenir la lutte contre la puissance des intérêts maté- 
riels et moraux. La politique de coopération internationale 
est certaine de triompher. Quand et comment, cette ques- 
tion telève du prophète et non de l'historien. Mais il y a 
deux faits qui peuvent être regardés comme probables. Le 
premier, c’est que les Etats-Unis n’entreront pas dans la 
Société des Nations : telle est l’influence qu'il faut accorder 
aux effets du conflit de partis. Le deuxième, c’est que, 
dans un avenir immédiat, peu à peu, de l’une ou de l’autre 
manière, en fait sinon dans la forme, les Etats-Unis accep- 
teront les responsabilités internationales proportionnées à 
leur puissance. Les désavantages qui accompagnent l'iso- 
lement sont trop grands; les intérêts exigeant la coopéra- 
tion sont trop puissants. 


LES CONDITIONS DE LA FABRICATION 
EN MÉLANÉSIE OCCIDENTALE 


PAR 


Raymond LENOIR 


Dans le cours du XIX' siècle, les sociétés placées dans 
des conditions d'existence nouvelles ont vu un déséquilibre 
‘ se produire entre les différentes formes de production des 
richesses, sous la transformation des agglomérations hu- 
maines, sous la multiplication des machines. Il a entraîné 
un besoin de régulariser en quelque sorte les recherches 
et les découvertes qui a donné naissance à une discipline 
nouvelle poursuivant, suivant une méthode géométrique 
déductive, les applications des mécanismes et des pièces 
de machine trouvés plus ou moins empiriquement au cours 
des siècles précédents. De là des modifications morpho- 
logiques profondes, de nouveaux modes de groupements 
temporaires, se constituant et se dissolvant journellement, 
doués pendant un certain nombre d’heures d'autonomie 
et cherchant à peine à prendre conscience d’eux-mêmes et 
de la vie spirituelle qui peut jaillir du travail moderne. 
La réflexion des milieux scientifiques ou la réflexion des 
milieux populaires demeuraient toutefois trop directement 
engagées dans la pratique pour avoir une répercussion 
sur les conditions de l’action envisagées comme œuvre 
de civilisations inventant, se transmettant et perdant alter- 
nativement les moyens par lesquels l’homme prolonge 
l’action du corps sur les objets environnants et la pro- 
jette en quelque sorte sur le monde extérieur. L'étude 
des conditions de la connaissance a été trop exclusive 
pendant des siècles pour permettre davantage qu'une 
ébauche des conditions de l’action dans l’Angleterre victo- 
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rienne et en France après 1870. Une semblable étude a été 
entreprise un peu au hasard, sans qu'on ait cherché à 
atteindre, autrement que par le biais de l’analyse psycho- 
logique, des considérations d'ensemble que seules. des 
données positives sur l'ensemble des instruments et des 
produits manufacturés pouvaient fournir. De la sorte, 
l'étude des techniques semble avoir été entreprise jusqu'ici, 
au cours des cinquante dernières années, d'une manière 
trop étroite ou trop large. Elle s’est confinée dans la descrip- 
tion de la fabrication des objets sans replacer cette fabri- 
cation même dans l’ensemble des modes de l’activité 
humaine constitutifs de la vie en commun. Il a paru bon 
de chercher à rompre avec une méthode condamnée à la 
stérilité, de quelques moyens qu’elle dispose dans tous les 
centres de recherche et dans tous les musées ethnographi- 
ques. Il a paru bon de reprendre quelques indications pré- 
sentées dans une étude sur la Mentalité primitive (1) et de 
choisir comme champ d'observation la Mélanésie occi- 
dentale pour déterminer, à l’aide de faits cruciaux, les 
conditions dans lesquelles s'effectuent la fabrication et l’uti- 
lisation des objets (2). Une semblable étude ne saurait être 
que préliminaire. Elle demande à être complétée par l'étude 
de sociétés différentes. Leur confrontation seule permettrait 
de mettre en lumière les conditions générales de la tech- 
nique correspondant à un état morphologique donné en 
fonction des aires géographiques, des transmissions et des 
civilisations. 

La Mélanésie comprend des groupes d’îles, lieu de con- 


(1) R. LENOIR, « La Mentalité primitive >» (Revue de Méiaphysique 
et de Morale, avril-juin 1922, pp. 214-216). 

(2) La méthode adoptée ici a été exposée dans les « Sociétés hu- 
maines » (Revue de Svnthèse historique, t. XXXVIII, n°5 112-114, 
déc. 1924, pp. 19-20). La substitution de faits cruciaux à une collection 
et à une énumération exhaustive de tous les faits concernant ou une insti- 
tution ou une croyance semble si conforme à l’esprit scientifique qu’il serait 
à peine besoin d’en faire mention, si la plupart des travaux contemporains 
n'oubliaient les indications précises données, il y a longtemps déjà, dans 
les Règles de la Méthode sociologique, par EMILE DURKHEIM, et ne 
substituaient aux synthèses brèves dans leurs éléments d'interprétation 
comme dans leurs conclusions, les compilations. 
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quêtes, de migrations et d'échanges maritimes favorisés 
par le retour des moussons. Elle est en relation avec la 
Polynésie, l’ Australie, la Papouasie, l'Indonésie. Elle allie 
et Juxtapose des techniques appartenant à l’âge de la pierre 
éclatée et les sculptures subtiles de l’art de Java. Les tech- 
niques et les arts y ont été introduits par les conquérants 
se mariant avec les femmes autochtones et abandonnant 
leur dialecte pour adopter celui du pays conquis. Mais, 
quelque fécondes que soient les expéditions entreprises au 
cours des vingt dernières années, quelque ingénieuses que 
soient les hypothèses présentées par Rivers, quelque précis 
que soient les travaux de Thurnwald en cours de publica- 
tion (1), l’ensemble des documents n’est pas suffisant pour 
permettre d'entreprendre une description exhaustive des 
techniques, de poser et de résoudre d’une manière satis- 
faisante les questions toujours délicates d’origine et d’in- 
fluence. Il permet seulement de dégager les liens qui 
rattachent les techniques aux autres modes d'activité. 
La fabrication d’un objet comprend des formes multi- 
ples. C'est la construction des maisons de chef au toit et 
aux piliers sculptés, des maisons de travail, des maisons 
à dormir aux parois en feuilles de sago, sur pilotis, des 
maisons de yam décorées et sculptées dans l'archipel de 
Trobriand et portant, fixés à l’arc servant de fronton, des 
rangs de monnaie de coquillages, des maisons à cuire; 
c’est la construction de canots de guerre et de petits canots; 
c’est la construction d’enclos protecteurs des villages. C'est 
la fabrication des tambours, des conques, des flûtes, des 
lances, des massues, des arcs et des flèches, des doloires, 
des haches, des pierres plates employées pour le foyer, des 
cercles de pierre employés pour les rites de cannibalisme 
en Nouvelle-Guinée, des éclats de pierre employés pour 
raser et sacrifier. C’est la confection d’engins de chasse et 
de pêche, de corbeilles, d'instruments nécessaires à la pré- 
paration des aliments, de bols en bois, de gourdes de til- 


(1) R. THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel (Berlin, 1912). Vorwort. « In einem weiteren (IV) 
Bande soll die technologische Seite der Buin-Kultur im Anschluss an die 
mitgebrachten Sammlungen behandelt werden. » 
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leul et de jupes d'herbes dans l'archipel de Trobriand. 
C'est la' confection d’ornements comme les bâtons de 
danse, les bonnets de cheveux, les bandes tressées, les 
entrelacements de laine, les décorations de plumes, les 
décorations florales, les peignes, les bracelets de Tridacna, 
les coquilles polies, travaillées et peintes, les amulettes 
Kec, symbole de l'âme, portées au cou pendant dans le 
dos par les hommes qui ont tué un homme, les insignes 
de clan oaoa dans les tribus qui parlent Roro, les sculptures 
en pierre ou en bois, bolibai, représentant une forme hu- 
maine, introduites par les incursions fréquentes des chas- 
seurs de tête dans les îles Salomon et à Buin où elles ont 
été interprétées comme des figurines magiques, les repré- 
sentations totémiques d'animaux ornant les piliers des mai- 
sons. Ce sont les formules, les poésies, les chants, les 
représentations dramatiques. De quelque nature qu'elles 
soient, ces créations supposent un certain nombre de con- 
ditions déterminées. 

Le travail manuel est déclanché à la fois par les besoins, 
la richesse et l’ingenium. La conservation. des individus 
et des groupes nécessite la création et l'emploi de moyens 
qui assurent la satisfaction des besoins matériels et des 
besoins spirituels dans la vie quotidienne et en temps de 
fête. La volonté de puissance, l’accumulation des res- 
sources et le besoin d’ostentation font surgir des objets qui 
deviennent expression de la richesse et du pouvoir social. 
Le sentiment des formes, des volumes et des équilibres 
alimente une fantaisie pour qui l’expression devient une 
nécessité. Le travail manuel tient donc à la fois aux racines 
biologiques, sociales et humaines constitutives de la per- 
sonnalité. 

Les objets sont œuvrés généralement dans des localités 
où se trouve la matière première : les sculptures en pierre 
R où il y a des carrières, les pots là où il y a de la terre à 
modeler, les lances là où il y a des palmes à lances, les 
flûtes de Pan là où il y a des roseaux. Ils sont œuvrés 
exceptionnellement dans des localités ayant reçu les ma- 
tières premières au cours de visites où se font, en temps 
de fête, les échanges. 
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Les objets sont œuvrés généralement pendant le temps 
profane qui s'écoule entre le temps de fête et le temps de 
deuil (1). Pour certains, pour les constructions de maisons : 
et de canots notamment, il est des périodes particulière- 
ment propices. 

Les objets sont œuvrés soit par des individus, soit par 
des groupes, soit par des hommes, soit par des femmes. 
Dans de certains cas, l’habileté manuelle, l'invention ou 
la mise en œuvre de procédés conservés et transmis dans 
une famille suffisent. Dans d’autres cas, le travail suppose 
une organisation collective et la collaboration des groupes 
au sein desquels les individus peuvent avoir ou non des 
fonctions spécialisées. S'agit-il de la construction de flûtes 
de Pan, de maisons ou de canots au bénéfice d’un chef 
et d’un groupe local, ce sont les membres des villages 
voisins ayant avec le groupe une parenté totémique qui 
viennent apporter leur temps et leur travail. Pendant les 
différents moments de la construction où la pratique ma- 
nuelle et la pratique magique demeurent étroitement asso- 
ciées, ils reçoivent des récompenses en nature et des dons 
de nourriture. Une fois la construction terminée, ils sont 
invités à un repas particulier. Cette prestation est accordée 
à charge de réciprocité. Elle est considérée comme un acte 
d'amitié; elle s'accompagne de dons gracieux; elle n'en 
entraîne pas moins un paiement en argent (2). 

Les objets sont œuvrés en vue d’apaiser un besoin ou 
de remplir une fonction. Mais l’apaisement de ce besoin 
ou l’accomplissement de cette fonction ne sont encore, à 


(1) R. LENOIR, « Les Expéditions maritimes, institution sociale, en 
Mélanésie occidentale » (L' Anthropologie, t. XX XIV, 1924, pp. 401- 
402). 

(2) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck- Archipel, chap. III, p. 104. Ce paiement est appelé « takula ». 

Cf. R. LENOIR, « Sur l’Institution du Potlatch » (Revue philoso- 


_phique, mars-avril 1924, p. 262, note 5, où la destruction des biens 


accompagnant la construction comme omayu, est présentée par Léonard 
Adam comme « der dafür gezahlte Preis. >» Quand un homme est pris à 
un gioupe, une compensation est accordée à ses proches et à son chef sous 
forme de cadeau pour apaiser la douleur.) 
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proprement parler, ni naturels ni surnaturels; ils sont con- 
çus à la fois comme l’adaptation de moyens ou de méca- 
nismes précis et comme une action ayant la spontanéité de 
l'acte psychologique et redevable au mana de son efficacité 
particulière. Une lance de combat doit atteindre le but afin 
de tuer; une flûte ou un tambour doivent sonner juste afin 
que s’exprime la voix des esprits; une maison de chef doit 
inspirer du respect au groupe et de la crainte aux étrangers; 
un canot doit avoir des qualités de st&bilité, de vitesse et 
de beauté; une parure doit opérer sur l’acteur qui la porte 
au cours d'une cérémonie totémique et assurer sa méta- 
morphose; un ornement de coquillages, les bracelets de 
Tridacna, faits autrefois à Choiseul dans Bambatana et 
Wellavela dans Rubiana, à l’occasion de la trêve de la 
chasse aux têtes, portés à Buin seulement par les chefs, 
doivent conférer le pouvoir. Il est donc nécessaire que 
l’objet renferme des puissances mystiques et invisibles qui 
assurent son efficacité. La présence de ces puissances mys- 
tiques est assurée à la fois par la matière première et par 
la mise en œuvre. 

Toutes les matières premières, les pierres, les bois, les 
bois de figuier sauvage où l’on sculpte les animaux toté- 
miques, possèdent, au même titre que les animaux et les 
noms, des propriétés mystiques, un mana. Dans les arbres 
des mara, des esprits sont présents ainsi que dans les 
pierres. De la sorte, on ne peut, sans un certain nombre 
de rites déterminés, abattre un arbre ou extraire des pierres, 
de manière à dégager et mettre en valeur leurs propriétés 
par une action manuelle. Cette action manuelle est entre- 
prise dans des conditions déterminées d'âge, de sexe, de 
saisons et d'état social. Dans certaines régions de la Nou- 
velle-Guinée, au moment de l'initiation, les jeunes gens 
sont, à plusieurs reprises, réunis dans les salles où ils ap- 
prennent, sous la direction d’un des membres âgés du 
groupe, à confectionner des masques, instruments céré- 
moniels et décorations de plumes qu'ils portent lorsqu'ils 
célèbrent des danses dans les intervalles de leur appren- 
tissage. La transmission des techniques semble donc 
s'opérer en même temps que la transmission des mythes 
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et des cérémonies mythiques dans une atmosphère mys- 
tique. Les travaux de construction qui supposent une dé- 
pense musculaire, les sculptures qui supposent l'initiation, 
sont entrepris par les hommes. Les femmes recueillent 
les herbes pour les toits, manient la terre à pot et compo- 
sent des ornements purement décoratifs, parce qu’elles 
demeurent en contact avec ce qui est principe de fécondité 
et parce que la main-d'œuvre a pris ici un caractère pure- 
ment industriel. Cette division sexuelle du travail comporte 
tantôt l'exclusion, tantôt la succession. Les canots sont con- 
struits au moment où le régime des moussons permet les 
navigations maritimes dans une direction déterminée. Les 
maisons de chef sont construites lorsqu'un des membres 
du groupe a pu réunir des ressources assez considérables 
pour grouper autour de lui des compagnons à solde: les 
maisons de sommeil sont construites après le mariage; des 
maisons provisoires sont construites pendant la période des 
fêtes. 

La fabrication a un caractère manuel sur lequel il n’y a 
pas lieu d'’insister longuement ici. Elle est entreprise soit 
par un individu, soit par un groupe réuni d’une manière 
temporaire et entretenu par le chef constructeur pour ac- 
complir un travail en commun impliquant une organisation 
sociale et une différenciation de fonctions. Dans la con- 
sitruction de la maison, le chef et les hommes du village 
voisin viennent, taillent les pieux, construisent le toit, puis 
apportent à l’intérieur des oiseaux sculptés et des tambours. 
La construction des tambours de bois se fait sur le lieu où 
se trouve la matière première. Le chef abat avec les siens 
un arbre dans la brousse et l’évide avec une hache de 
pierre. Puis il polit, par ciselure, le tronc d'arbre en forme 
de tambour, l’évide de manière à obtenir un son déterminé 
et grave quelques dessins sans entreprendre de sculptures. 
Ce travail dure des mois entiers. Quand le tambour est 
terminé, une fête est célébrée. Puis des jours se passent à 
frayer à travers la brousse un chemin au tambour pour le 
conduire à son lieu de destination. La construction de 
lances se fait dans des villages qui adoptent chacun une 
décoration particulière. La fabrication des poteries est 
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assurée dans des villages déterminés par les femmes (1). 
La construction des canots, entreprise soit sur les places. 
de villages, soit sur la côte, a été décrite avec détails par 
Seligmann (2) et par Malinowski (3). La construction de 
maisons communes en Nouvelle-Guinée, dans les tribus. 
qui parlent Roro, a été décrite par Seligmann (4). 

La fabrication a un caractère mythique. L'ensemble des. 
mouvements de l’artisan ne fait que répéter l’ensemble des 
mouvements exécutés par l'être mythique, inventeur de 
l’objet. L'invention du tambour est attribuée à Kugui, chef 
de l'au-delà, et tantôt à Unkei, qui garde la porte du do- 
maine de l’au-delà (5). Soi, esclave à Diki, côté ouest de. 
Alu, méprisé, maltraité, sans amis, n'a plus que sa 
grand’'mère. Comme la fabrication d’un canot est mise au. 
concours, la grand’mère de Soi lui enseigne le bois dont 
on fait les planches de canot et lui montre les racines avec 
lesquelles on lie les planches, la résine dont on les enduit. 
Avec l’aide des requins, qui lui ont donné une conque per- 
mettant d'annoncer le meurtre d’un homme, Soi fait un 
canot Goa pour un seul homme. Les autres hommes du 
groupe ont fait leur canot avec plusieurs sortes de bois, 
employé de la terre à pot au lieu de résine, lié les planches 
avec des fibres de banane sauvage. Quand tous les canots: 
sont terminés, une course est instituée pour voir lequel con- 
vient le mieux. Trente grands canots coulent. Celui de Soi 
reste seul sur l’eau et avance. Le chef engage Soi à dire. 
son secret de fabrication en échange d’une condition meil- 
leure et à lui apprendre comment il a construit son canot 
si solidement et l’a rendu étanche (6). Soi invente égale- 


(1) MaziNowski, The Argonauts of the Western Pacific, p. 284. 

(2) SELIGMANN, The Melanesians of British Nem Guinea, 1910, 
chap. VIII. 

(3) MaziNowski, The Argonauts of the Western Pacific, chap. IV 
et chap. V, pp. 126, 145. 
re SELIGMANN, The Melanesians of British New Guinea, pp. 230- 

(5) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel, chap. I*", p. 413. 

(6) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel, chap. Ie", p. 394. Cf. SELIGMANN. The Melanesians- 
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ment la nasse à poisson. C’est Unkui qui est inventeur du 
tambour (1). C'est le fils de Tantanu, Tantanu-natuna, qui 
enseigne comment on fait les lances, les épées, les mai- 
‘sons, les engins de pêche, les flûtes de bambou (2). Tan- 
tanu taille dans le bois deux figurines qu’il anime, qui 
deviennent deux hommes et se mettent immédiatement à 
combattre (famacici et vinana). Ils tombent tous les deux 
et meurent. Tantanu refait tamacici; mais, pour punir 
vinana qui avait commencé le combat, il ne la refait pas. 
Il endort tamacici, tire un os de son corps, en fait une 
femme. Il lui donne la vie et la nomme hamasati. C’est 
de là que vient l'origine des bois sculptés (3). Quelque- 
fois, dans les régions où on ne fait plus que des sculptures 
sur bois, les sculptures sur pierre passent pour l’œuvre 
d'un être héroïque. 

La fabrication à un caractère rituel. Elle est accompa- 
gnée de cérémonies, de formules et de chants dont le 
propre est moins de rythmer le travail que d’en renforcer 
l'efficacité. Elle suppose des interdictions alimentaires. 
Elle est entrecoupée de fêtes. Elle est suivie, pour la con- 
struction de la maison de chef, de la maison de sommeil, 
pour la fabrication des tambours de bois, pour la prise des 
piliers de construction, de chansons d’avertissement chan- 
tées sur la flûte de Pan. 

La fabrication a un caractère mystique. Par l’ensemble 
de ses mouvements et son action manuelle, l’artisan trans- 
porte dans l’objet quelque chose de son propre mana, de 
sa propre force vitale. Ainsi l’objet, surtout lorsqu'il est 
usuel, devient de nature à accroître ou à étendre les mou- 
vements de l'organisme, il est un prolongement de la per- 


of British New Guinea, p. 311; le mythe du canot volant de Kadaguri 
dans l’île de Kitawa. 

(1) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel, chap. I:", p. 246. | 

(2) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel, chap. Ie", p. 414. 

(3) THURNwALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel, chap. I°', pp. 406-407; suivant les légendes d’Alu, 
de Komakiki, de Komarara. 
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sonnalité. En sorte qu’il sera considéré comme dangereux 
de rompre tout lien, toute participation sans opérer au 
préalable une désacralisation. 

L'objet œuvré tient donc une partie de son efhcacité de 
son origine. Il en tient une partie de sa forme, de sa cou- 
leur, de son ornementation. La forme donnée aux canots 
n’est pas seulement réglée par un canon déterminé; la 
proue porte encore des décorations susceptibles de rap- 
peler un être totémique. Les couleurs, rouge, noire, blan- 
che, employées également dans les peintures portées lors 
des cérémonies, ont une valeur symbolique. La couleur 
de la mort est le blanc, et les jeunes gens sont peints en 
blanc dans les cérémonies d'initiation qui constituent une 
mort et une renaissance. À Buin, on porte la couleur rouge 
dans les cheveux pour le deuil, la couleur noire pour les 
fêtes. La couleur brun sombre est peu employée, parce que, 
ayant rapport à une maladie, elle est considérée comme 
laide (1). Les flûtes, les tambours, les engins sont ornés 
de traits et de figures gravées. Sur les cinq roseaux de la 
flûte de Pan simple, les quatre premiers portent à la partie 
supérieure des ornements. Le premier et le quatrième por- 
tent sept cercles superposés qui sont partagés en champs 
triangulaires alternativement hachés et non hachés (nogi 
kagu, dessin de feuille de noix de bétel). Le deuxième ro- 
seau présente des dessins dirigés parallèlement à l’axe 
(ianang kana, arête de poisson de mer); le troisième roseau 
ne se distingue du premier et du quatrième que par l’an- 
neau du milieu qui comprend l’arête de poisson au lieu du 
triangle. Il] ne paraît pas impossible que ces ornements 
soient en rapport avec les tons sur lesquels les flûtes sont 
accordées et servent de moyen mnémotechnique pour la 
constitution du système tonal. C’est, du moins, l’opinion 
de M. Erich M. von Horhbostel. Les noms donnés à ces 
ornements nous incitent à voir en eux l'expression de parti- 


(1) SELIGMANN, The Melanesians of British Nem Guinea, p. 681 ; 
à Boctaru de Kürivina et dans certaines des îles Marshall Benett, on ne 
mange pas le sanglier ou cochon de brousse, parce que la couleur brune 
est celle de l’homme. 
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cipations dont l'explication se trouve vraisemblablement 
dans un mythe rendant compte de l’origine des roseaux et 
de la mélodie. Les piliers de maisons, borini, sont ornés, 
de sculptures et de peintures. Les Mél iéens. comme les 
autres peuples primitifs, tendent à styliser spontanément 
et à substituer à la représentation directe des choses des 
formes géométriques. Mais l’explication des ornements. 
demeure délicate : elle doit être fondée non sur la ressem- 
blance de la représentation et de l’objet, mais sur le rap- 
port de la figure décorative à la puissance mystique que 
les mythes peuvent lui accorder. 

Par suite, l’objet œuvré devient analogue à un être 
vivant. Îl participe des ancêtres. En vertu même des rites 
qui accompagnent la fabrication, il est dû à la collaboration 
des vivants et des morts. Toute demeure ne constitue pas 
seulement un lieu de réunion ou un abri contre les varia- 
tions atmosphériques; elle assure la communion des vivants: 
et des morts et le renouvellement du mana. La maison du 
chef, la maison des hommes sont en même temps la mai- 
son des esprits. La maison à dormir suppose une orienta- 
tion et des divisions propres à assurer l’action des esprits. 
Elle assure en même temps une participation avec la terre 
et avec les produits végétaux. En un temps où il n'est 
encore aucune distinction entre l’animé et l’inanimé, il n'y 
a pas de différence entre la manière dont la lance en mou- 
vement dans l’air se dirige vers son but et la manière dont 
l'oiseau vole. Il n’y a pas de différence entre les mouve- 
ments de translation et les gestes qui ont également pour 
but de déclancher et de renforcer des forces latentes. L'ob- 
jet prend un sexe, par suite une orientation. Î] se situe par 
rapport aux autres objets suivant un ordre de parenté ana- 
logue à l’ordre de parenté qui régit les rapports entre les 
membres d’un groupe et détermine leurs obligations réci- 
proques selon les générations et les classes d'âge. Les tam- 
bours et les flûtes de Pan ont ainsi des rapports de parenté. 
Les tambours de boïs, au nombre de neuf, comprennent 
la grande: le frère cadet; l’autre frère cadet; le proche 
du sang menstruel de la grande; celui qui est compté 
comme cinquième; celui qui est déterminé par la baguette. 
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de tambour; celui qui est déterminé comme troisième; le 
« der Reïhe Kind, der Zahn ». De même, suivant leur 
ordre de grandeur, les flûtes de Pan simples sont appelées 
poule, petit esprit, grand esprit. Les roseaux de la flûte à 
neuf trous sont nommés père ou frère de père, frère cadet, 
autre frère cadet, le quatrième « zum Gebrauch voll »; le 
cinquième son fils, le frère de mère; belle famille, enfant 
de sœur, cousin, cousine; épouse du frère, sœur de 
l'épouse, belle-sœur. Ces relations expriment à la fois la 
longueur des roseaux et les degrés de l'échelle tonale cor- 
respondante. Une orientation s'ensuit : dans la maison des 
hommes, chez les Banaro, les tambours sont à droite, les 
flûtes sont à gauche. Cette attitude mentale va devenir, 
comme l’a mis en lumière Henri Bergson dans l’Evolution 
créatrice, caractéristique de la pensée grecque projetant sur 
le monde extérieur la constitution morphologique des 
groupes et faisant de la notion de yévoS un principe d'in- 
telligibilité, qui demeurera souverain jusqu'à ce que la 
Renaissance italienne constitue la notion de loi correspon- 
dant à une attitude mentale fonction de l’évolution scien- 
tifique (1). L'objet reçoit un nom. Les noms de halle de 
chef, par exemple, se rapportent à la vie en commun, aux 
victoires, aux souvenirs, à l'affirmation de supériorité ou 
à la chasse aux crânes. Ils tendent à rappeler les défaites, 
inspirer de la crainte, dispenser la mort. Il en est de même 
des maisons de chef, des canots. L’objet acquiert enfin une 
responsabilité. 

Après le temps de fabrication vient le temps de conser- 
vation de l’objet. Au cours de la fabrication et de la con- 
struction, des séries de fêtes et de cérémonies où des rites 
manuels et oraux, assurant à la fois l'efficacité magique 
des pratiques et la concentration du mana du groupe toté- 
mique, sont célébrées par l’assemblée des hommes, en com- 
mun (2). À l'issue de la fabrication et de la construction, 


(1) HENRI BERGSON, L'Evolution créatrice. 

(2) R. LENOIR, « La Mentalité primitive » (Revue de Métaphysique 
el de Morale, avril-juin 1922), et « Sur l’Institution du Potlatch » (Re- 
vue philosophique, mars-avril 1924). 
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des fêtes nouvelles sont destinées à parachever cette action 
et à incorporer les objets fabriqués ou les demeures édifiées 
au groupe social. Quand la halle d’un chef est édifiée et 
que les chants de triomphe sont composés (1), les gens du 
voisinage ou, plus précisément que ne le dit Thurnwald 
et comme les textes de Seligmann et de Rivers permettent 
de l’établir, les membres du même clan totémique résidant 
dans les localités voisines (2) viennent pour organiser une 
chasse à l’homme et le lancement du disque. La victime 
est achetée à son insu par un chef à un autre chef. Elle 
est tuée, pendue à un arbre où elle demeure trois jours. 
Pendant ce temps, l’appel au combat eruroru est battu sur 
un grand tambour. Au midi du troisième jour, la victime 
est enlevée et enterrée; puis on boit du lait de noix de coco 
aux trois quarts mûres. La victime demeure dix jours dans 
la terre, puis elle est retirée, séchée au soleil, l’ensemble 
du squelette est rassemblé. Les os sont percés, liés les uns 
aux autres avec des racines et placés à l’intérieur de la 
halle auprès du pilier minei. Dans d’autres cas, la victime 
est décapitée, le corps est employé comme cible, le crâne 
est conservé comme premier trophée. Là où la chasse aux 
crânes a disparu, c’est une figurine de bois sculpté, « bo- 
libai », qui est placée près du pilier minei. C’est une vic- 
time figurée dont la tête est de noix de coco, les os de 
jambe des tiges de bananes épaisses, les parties du corps 
un morceau de bois. Sous la conduite de leur chef, vingt 
à trente hommes en tenue de guerre, appartenant au groupe 
invité, ayant la joue gauche et le front peints de blanc, des 
fleurs et des plumes dans les cheveux, commencent par 


(1) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel, chap. I°', p. 43. 

(2) Dans notre étude sur les « Sociétés humaines », nous avons essayé 
de distinguer le groupe organique et le groupe mythique, ordinairement 
confondus sous la dénomination impropre de clan. « Le groupe organique 
et le groupe mythique ne se recouvrent pas. En vertu des alliances sexuelles, 
les membres d’un même groupe mythique sont disséminés dans plusieurs 
villages. Ils possèdent à la fois des êtres protecteurs qui leur sont particu- 
liers et des êtres protecteurs qui leur sont communs. Le même village com- 
prend les membres de plusieurs groupes mythiques. >» (Revue de Synthèse 


historique, t. XXXVIIL, n° 112-114, déc. 1924, p. 29.) 
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détruire les tiges de banane, les jeunes palmes de coco, 
puis lancent des flèches et des lances contre les parois de 
la halle de chef en dansant et en poussant des cris. Cette 
cérémonie est effectuée par eux à titre de réciprocité. Ils 
éprouvent ainsi la puissance de défense inhérente à la mai- 
son et l’immunisent, pour ainsi dire, contre toute attaque 
et contre toute menace de l'ennemi. 


Viennent ensuite les rites d'épreuves qui sont générale- 
ment liés à la conservation des objets et s'effectuent indif- 
féremment au cours d’une cérémonie funéraire, d’une fête 
de vengeance des morts ou de toute autre cérémonie. Les 
lances et les flèches, qui sont envoyées au cours de la con- 
sécration de halle de chef contre les parois et qui atteignent 
leur but, sont consacrées pour le combat; la lance dont le 
fer se brise au cours du dabe, danse en rond où chacun 
envoie successivement sa lance à l'intérieur d’un cercle 
‘pour savoir qui doit venger le mort, est vouée au combat. 
De même, l'essai des flûtes de Pan se fait lors de la célé- 
bration d’un unu permettant l'initiation d’un fils de chef. 
Depuis des siècles, l’accord des flûtes de Pan se maintient 
grâce à la tradition suivante. Les gens du chef qui veut 
s’allier avec un plus grand chef se rendent à l’endroit où 
celui-ci réside. Chacun emporte deux ou trois flûtes déjà 
accordées au préalable par le sondage des tuyaux de ro- 
seau, à quoi les flûtes déjà existantes servent de modèle. 
En cours de route, on s’arrête sur la place attenante à 
chaque maison des hommes pour en faire l’épreuve. Après 
l’arrivée auprès du grand chef, à l’entrée de la place, un 
combat simulé s'engage au cours duquel les gens du grand 
chef tentent d'enlever aux hôtes leurs flûtes. Puis les flûtes 
sont mises d’accord sur le modèle de la flûte qui se trouve 
en possession du grand chef, au cours d’une danse céré- . 
monielle. La massue de danse appuyée sur l'épaule de la 
main droite, la flûte accordée dans la main gauche, les 
hommes forment un cercle autour du chef tenant la flûte 
modèle. Les danseurs se balancent d’un pied sur l’autre. 
L'un d’entre eux souffle dans le cinquième roseaü, com- 
pare le son avec le son original. Le souffleur sort du cercle 
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et corrige son roseau, l'écourte quand le son est trop grave, 
le remplace par un roseau plus long quand le son est trop 
aigu et rentre dans le cercle pour une nouvelle épreuve. 
Dès qu'il est satisfait du son de son roseau, il se met à la 
place du chef, au milieu; puis il est remplacé par un autre, 
Jusqu'à ce que tous les cinquièmes roseaux soient accordés. 
La même cérémonie est répétée pour le neuvième roseau. 
Dès que les voix s'accordent, le cercle se rompt, les dan- 
seurs se tiennent, seuls ou par groupes de deux ou trois, 
sur le côté et accordent les autres roseaux. Quand tout est 
achevé, ils se replacent à nouveau dans l’ordre premier, 
le chef au milieu, et essaient encore une fois en commun 
le troisième et le neuvième roseau. Qui n’est pas content de 
l'accord des flûtes, va à l’écart et corrige. Enfin, les dan- 
seurs lèvent la massue, la mettent sous le bras gauche, 
saisissent la flûte à deux mains et soufflent à l'unisson une 
mélodie. La cérémonie d'accord dure deux ou trois jours. 
L'accord terminé, les gens du chef supérieur enlèvent véri- 
tablement les flûtes aux étrangers et ne les leur rendent que 
lorsque le chef qui organise l’unu acquitte un paiement en 
argent de coquillage pour le grand chef, en nature pour 
ses gens. L'argent offert en compensation est apporté 
huit jours après la cérémonie de l'accord; à cette occasion 
a lieu un grand festin. Enfin, les participants retournent 
dans leur village en entrecoupant le retour de danses en 
rang, avec accompagnement de flûtes. 

De même, quand la construction des canots est terminée 
dans l’archipel Trobriand, les fêtes tasasoria ont lieu pen- 
dant plusieurs jours, au cours desquelles s'effectue le lan- 
cement cérémoniel et l'épreuve cérémonielle des canots. 
Après l’accomplissement des rites du mwasila, appelés 
Kaytabula wadola waga, après que les natifs ont enlevé 
les feuilles de noix de coco tressées avec lesquelles le 
canot est protégé contre le soleil, le chef de l'expédition 
maritime, le toliwaga, chante une formule sur de l’ocre 
rouge et colorie avec cet ocre l'arc et la poupe du canot. 
Une coquille spécialement ouvrée, attachée au bord de la 
poupe, est peinte à chaque extrémité. Après que le canot 
a été mis à l’eau, les gens du village le poussent dans l’eau 
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sur des pièces de bois placées transversalement et faisant 
fonction de cales, au milieu des acclamations et des cris. 
Suit une distribution de nourritures, sagali. Le lendemain, 
le nouveau canot est gréé, le mât est posé, la voile atta- 
chée. Et tous les canots font une course d'essai. Ce n'est 
pas une course de compétition au sens propre du mot. Le 
canot du chef, qui doit être de règle le meilleur et le plus 
rapide, gagne dans tous les cas la course. Quand la voilure 
ne lui permet pas d’aller assez vite, les autres canots se 
tiennent probablement en arrière (1). 

Les objets ainsi consacrés et éprouvés au cours de fêtes 
par des groupes appartenant au même groupe mythique 
ou par des individus investis d’un pouvoir mystique, 
d’une fonction religieuse ou d’une pratique magique, agis- 
sant les uns et les autres à titre d’esprits, d’ancêtres ou plus 
exactement de personnes mythiques, conformément à une 
tradition orale conservée et transmise dans la société des 
hommes, sont doués d'une efficacité complète et prêts à 
remplir la fonction à laquelle ils sont destinés. Mais ils ne 
le peuvent sans le concours de la personne ou du groupe 
qui les utilise et qui extériorise, par l’action qui les guide, 
les forces vitales constitutives du mana. En un sens, la 
flûte, la conque, le sifflet qui est la « voix de la mort », 
« celui qui fait du tapage », ne font que renforcer les 
souffles et les transformer en sons qui constituent la voix 
des esprits. Le succès d’une expédition maritime ne dé- 
pend pas seulement du canot et de sa charge magique 
placée au centre du waga, mais aussi du toliwaga et de 
son équipage, soumis les uns et les autres à certaines 
prescriptions, à certaines interdictions propres à maintenir 
dans sa pureté l’état nécessaire à l’action du mana. L’eff- 
cacité de la pêche et de la chasse est assurée par l’accom- 
plissement de rites déterminés. Au cours de cérémonies 
funéraires, lorsque le mort est mort par charme et inagie, 
les parents et amis, en cercle, l’un derrière l’autre, sautent 


(1) MaLiNowskt, The Argonauts of the Western Pacific, pp. 147- 
148 et 148-154; description d’une cérémonie tasasoria, en février 1916, 


dans la baie de Kaulukuba. 
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en secouant leur lance, visent l’intérieur du cercle, jusqu’à 
ce que l’un d’entre eux jette véritablement sa lance qui 
demeure fichée en terre. Celui dont la lance se brise est 
désigné pour venger le mort. Les lances cassées sont don- 
nées aux héritiers en échange d’un repas de rôti de porc 
et de monnaie de coquillage abuta. Celui qui brise le fer 
de lance est généralement un chef; il pique une plume 
dans ses cheveux pour faire reconnaître qu'il est prêt au 
combat. 


Alors seulement les objets, en possession de toutes leurs 
vertus, peuvent être utilisés dans une fin mystique et pra- 
tique à la fois, puisqu'ils mettent au service de l’homme 
ou du groupe assez riches pour les acquérir les forces natu- 
relles susceptibles d'assurer sa maîtrise et sa puissance. 
Mais cette utilisation ne saurait être immédiate et directe. 
Comme un lien mystique unit normalement l'objet à 
l’homme ou au groupe qui l’a œuvré, il ne semble pas 
possible aux artisans de s’en dessaisir sans aliéner une 
partie de leur personnalité, donner prise sur eux et se 
rendre ainsi vulnérables aux charmes magiques. En prin- 
cipe, l’usage d’un objet le rend inaliénable; de là la cou- 
tume primitivement suivie d'enterrer, avec le mort, les 
ornements et les objets usuels. 

La transmission de l'objet va donc s'accompagner de 
cérémonies et de rites destinés à assurer, soit par la vio- 
lence, soit par la composition, son passage. Lorsque les 
flôtes de Pan sont terminées, un combat simulé a lieu au 
cours duquel le groupe qui doit les utiliser les arrache au 
groupe local qui les. a fabriqués. Lorsque la halle du chef 
est terminée, l’assaut simulé ne doit pas seulement être 
interprété comme un rite de consécration; il est encore un 
rite de désacralisation. En faisant acte d’hostilité et de 
destruction, le chef et le groupe qui ont participé à l'édifi- 
cation de la maison rompent les liens qui l’unissent à elle 
et s’en dessaisissent, de manière à permettre à leur hôte 
et à son groupe d'en prendre possession. Les bracelets, les 
colliers, les dents de verrat travaillées constituant les 
vayguas, signes de richesse et insignes du pouvoir détenus 
par les chefs dans les îles mélanésiennes, étaient précé- 
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demment enlevés à leurs possesseurs par les groupes d’au- 
tres îles, au cours de courses et d’expéditions maritimes 
nommées uvalaku et réunissant la totalité des forces et des 
ressources. Le sens de ces rites a fait l'objet d’une étude 
particulière (1). Il faut y voir les restes d’un temps de 
guerre, de piraterie et de cannibalisme général. Ils ne con- 
stituent pas une appropriation par rupture violente; ils se 
justifient dans ce sens que, pour la mentalité primitive, la 
faiblesse et la défaite attestent l'abandon des esprits; la 
force et la conquête, la présence et l’appui des forces invi- 
sibles et la supériorité du mana. 

Par suite, ils constituent le seul mode direct de trans- 
mission et d'acquisition. On conçoit mal que le passage 
ou même la circulation des objets puisse s'effectuer de bon 
gré entre des groupes demeurant étrangers les uns aux 
autres. Elle a lieu entre des groupes insulaires chez qui le 
cannibalisme a disparu et qui ont contracté les uns avec 
les autres des alliances militaires ou des liens de parenté 
totémique, au cours de fêtes célébrées à l’occasion des ex- 
péditions maritimes annuelles dans le golfe de Papouasie 
ou hiri (2), les expéditions entre les groupes d’Entrecas- 
treaux, les Massim du Nord, les Massim du Sud, la 
côte est de la Nouvelle-Guinée ou Kula (3). Incidemment 
et d’une manière accessoire, là où l’action des mythes a 
cessé d’être dominante, l’échange s’insinue à l’occasion 
de fêtes marquant le rythme de la vie sociale : initiation, 
noces, funérailles, mise à mort, et où s’affrontent des 
groupes appartenant à des localités différentes, sans ma- 
nifester leur rivalité autrement que sous des formes atté- 
nuées. Dans les régions étudiées par Thurnwald, ce sont 
les gens du Darobere qui apportent des chapeaux de che- 
veux; les gens de Deuro qui apportent des pots, des bâtons 
de danse et des lances; les gens des monts Mari qui appor- 


(1) R. LENOIR, « Les Expéditions maritimes, institution sociale, en 
Mélanésie occidentale » (L’ Anthropologie, t. XX XIV, 1924). 

(2) SELIGMANN, The Melanesians of British New Guinea, ch. VIII. 

(3) R. LENOIR, « Les Expéditions maritimes, institution sociale, en 
Mélanésie occidentale » (L’ Anthropologie, t. XX XIV, pp. 400 ss.). 
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tent le basalte employé pour les haches de pierre: le 
de la baie Kaiserin-Augusta qui apportent les arcs 

C'est que la façon mystique dont les primitifs 
vent, décrivent et interprètent les différents modes de leur 
activité ne comporte, à proprement parler, ni la notion de 
valeur, ni la notion de monnaie, ni la notion de marché. 
Les groupes locaux, parvenant à assurer leur besoin na- 
turel de conservation par la consommation de réserves de 
nourritures qu ils ont cultivées eux-mêmes, ne soupçon- 
nent l'existence du fait économique que du jour où l’ingé- 
niosité humaine invente des produits manufacturés qui 
sont susceptibles de marquer une nouvelle étape de la civi- 
lisation, mais qui correspondent à des besoins artificiels et 
créés. Encore s’en tiennent-ils au simple troc et donnent 
contre les objets manufacturés des nourritures ou des co- 
chons. C’est seulement lorsque les objets manufacturés leur 
apparaissent comme doués de mana que le troc suppose, 
en contre-prestation, le don d’un objet doué d’un mana 
équivalent, en raison à la fois de sa rareté, du prix mys- 
tique qui est attaché au travail et de l’atmosphère mythique 
qui l'enveloppe (1). Les disques spondylus rouges pro- 
viennent de coquillages qui ont été pris par plongée dans 
les grandes profondeurs dont souvent les gens ne revien- 
nent jamais. Le mana paraît se concentrer aïnsi particuliè- 
rement dans des coquillages de diverses espèces, travaillés, 
ornés et rassemblés. Ces coquillages servent de monnaie. 
La monnaie de coquillage ordinaire, travaillée grossière- 
ment du fond d’un escargot de mer brun (le conus he- 
braeus), s’appelle abuta et est faite à Alu et à Fauro pour 
Buin. Beaucoup plus fine et estimée est la monnaie (onû) 
rouge (mimic) qui est taillée dans les coquilles de spon- 
dylus et travaillés à Rubiana. Les bracelets de coquillages 
de Tridacna sont faits à Choiseul. L’argent, comme les 
nourritures, est entre les mains du chef qui pourvoit à l’en- 


(1) Sur les échanges et les évaluations, cf. SELIGMANN, The Melane- 
sians of British New Guinea, chap. XL; THURNWALD, Forschungen 
auf den Salomo-Inseln und dem Bismarck-Archipel, t. III, pp. 35-41; 
MaLinowskt, The Argonauts of the Western Pacific, p. 363. 
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tretien des compagnons à solde ou des équipages, achète 
des alliances militaires, prête de l’argent qui est rendu 
avec usure, soit après une période de taro ou de yam, soit 
après une période de maturité d'amandes, suivant les 
rythmes qui marquent les étapes de la production végé- 
tale. < 
Aussi, dans la Mélanésie, les coquilles échangées lors 
des prestations ne constituent, à proprement parler, de la 
monnaie que dans la mesure où, source de richesse et de 
pouvoir mystique à la fois, à l’intérieur d’un cercle fermé 
où les localités sont unies comme les îles par des relations, 
des échanges linguistiques et une communauté de mythes, 
ils compensent la perte de richesses causée par l’alimenta- 
tion des artisans mis momentanément dans l'impossibilité 
de travailler pour leur groupe, la perte de puissances mys- 
tiques, élément de pouvoir, passées dans l’œuvre en 
quelque sorte. Ainsi se créent, suivant l'intensité des dé- 
sirs, l'urgence des besoins, la force de la volonté de puis- 
sance variables avec la puissance politique et la richesse 
en réserve propres aux groupes et aux individus, des 
échelles de valeur différente. Mais les rapports n’embras- 
sent pas une aire géographique assez étendue et les besoins 
ne sont pas assez nombreux pour que les échanges s’opè- 
rent en dehors de fêtes déterminées au cours de réunions 
spécialement constituées à cet effet et dépourvues de tout 
caractère cérémoniel, les marchés. 

L'objet n’est pas seulement acquis en des temps déter- 
minés. Il faut encore qu'il soit acquis par des êtres déter- 
minés. L'objet a un pouvoir et un lien mystique doit l’unir 
à l’homme ou au groupe qui mettront en œuvre ce pouvoir, 
en qualité d’esprits, dans des conditions mystiques déter- 
minées par les croyances et les rites. Aussi est-il nécessaire 
qu il devienne la possession d'êtres doués d’un mana suff- 
sant pour déclancher en quelque sorte et rendre efficaces 
ses vertus latentes. De la sorte, l'acquisition et l'usage de 
l'objet est fonction soit du rang social occupé par le groupe 
dans une féodalité, par l'individu dans la hiérarchie so- 
ciale, soit du sexe. Si l’on met à part les objets usuels d’un 
usage quotidien à l’intérieur des familles, les vayguas et 
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les halles sont la possession du chef: les instruments céré- 
_moniels sont la possession de personnes mythiques jouant 
un rôle déterminé dans les fêtes où est célébrée l’histoire 
légendaire du groupe. Le contact des canots, le séjour dans 
la maison des hommes, la vue des flûtes sont interdits aux 
femmes. Par là même, indépendamment de son effcacité 
propre, l'objet est signe de pouvoir. C’est pour participer 
étroitement à la vie de son possesseur dont il devient le 
prolongement en même temps qu'il renforce ses vertus, 
qu'il est fabu. Qui le touche, le prend et l’emploie, porte 
atteinte à la puissance du possesseur et met en œuvre des 
puissances invisibles et maléfiques qui se retournent tôt ou 
tard contre lui. Aussi ne peut-il être transmis sans perdre 
ses qualités, à moins qu'il ne soit donné, au cours de céré- 
monies déterminées, par un esprit à un esprit (1). Tout don 
ne met pas seulement en œuvre des forces sociales; il met 
aussi en œuvre des puissances spirituelles; il constitue une 
consécration véritable; il s'identifie au sacrifice (2). L'acte 
de libéralité comme tel est le seul mode normal qui per- 
mette la cession d’un objet sans entraîner l’altération de 
sa nature. 

L'usage de l’objet entraîne une modification de sa qua- 
lité, si l’on met à part les vayguas qui demeurent une 
source inépuisable de pouvoir, parce qu'ils sont de nul 
usage direct. Pour avoir donné la mort à un homme, la 
lance, la massue employées au cours d’un combat vont 
contracter un mana plus considérable encore, en sorte 
qu’elles seront relevées de la circulation et placées à l’inté- 
rieur de la halle du chef, à côté du pilier minei, pour être 
vouées aux ancêtres. Par contre, d’autres objets destinés 
à d’autres usages perdent à l'emploi soit leur effcacité 
entière, soit une partie de leur efficacité. Il est nécessaire 
de leur rendre cette efficacité en les plaçant dans un lieu 
qui concentre le mana. Chez les Banaro, les flûtes pré- 


(1) R. LENOIR, « Sur l’Institution du Potlatch » (Revue philoso- 


phique, mars-avril 1924). 
(2) R. LENOIR, « Sur l’Institution du Potlatch » (Revue philaso- 


phique, mars-avril 1924, pp. 252-253, note 5). 
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sentées aux jeunes gens au cours de danses, afin qu ils 
s’accoutument à la voix des esprits et apprennent à la 
provoquer, pendant la période d'initiation, sont placées au 
fond de la maison des hommes, dans une partie analogue 
au vabs, où se trouvent également des lances et des bou- 
cliers. C’est que cette maison, bueck, commune au sud, 
au nord-ouest de la Nouvelle-Guinée, à Sumatra et à Ma- 
lakka, est la résidence d’un esprit. Au moment d’une 
expédition maritime, les canots qui ont participé à une 
expédition antérieure sont repeints à neuf et enchantés sui- 
vant les mêmes rites manuels et oraux que les canots en 
chantier. Lorsqu'un individu meurt, l’opo qu'il habitait 
est détruit; le sommet du cocotier qui a été planté au mo- 
ment de sa naissance et qui lui a fourni, à partir de la 
huitième année, sa subsistance, est découronné. Une partie 
des objets usuels et des ornements sont, à l’origine du 
moins, enterrés avec lui. 

Tels sont les différents temps de la fabrication et de 
l'usage d’un objet. La multiplication de passages tirés de 
travaux ethnographiques eût pu donner aux résultats d’une 
enquête poursuivie pendant des années un volume et une 
consistance qui font les livres, mais qui ne suffisent pas à 
faire les travaux scientifiques. Elle n'eût modifié en rien 
leur justesse ou leur inexactitude, s’il est vrai que les déve- 
loppements littéraires, les paraphrases et les discussions 
dialectiques ne sont autorisés ni par l’état actuel de l’étude 
des sociétés, ni par la rigueur de sa méthode. Elle eût peut- 
être altéré la vue claire que nous pouvons nous faire de 
l’activité humaine. 

À chacun des moments de sa fabrication et de son 
emploi, l’objet apparaît en rapport avec les forces invisi- 
bles, avec les esprits. Quelle que soit sa forme, quelle que 
soit sa fonction, la chose faite, c’est la chose dotée du 
double pouvoir de mettre l’homme en rapport avec un au- 
delà d’où il l’a reçue et de provoquer le retour des êtres 
et des choses créés vers cet au-delà. Les forces invisibles 
que les primitifs sentent autour d’eux, dans le soleil, dans 
les vents, dans les eaux, dans la terre, qu’ils évoquent dans 
les fêtes de fécondation ou de maturation, vont dans le 
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sens de la vie qu'elles ont fait éclater et qu’elles font s’épa- 
nouir. Les forces invisibles qui se dégagent de l’application 
des matériaux dégrossis, affinés, assemblés par l’homme 
vont dans un sens contraire au sens de la vie. Même quand 
ils satisfont, au prix d’une violence faite à la nature, un 
besoin, ils emportent quelque chose de néfaste. C’est qu'ils 
ne correspondent à rien de primordial pour des hommes 
échappant à l’utilitarisme des civilisations modernes. I] n’y 
a guère que la faim et le froid qui soient des souffrances 
premières. Dans les climats privilégiés, les arbres et le 
soleil suffisent à les apaiser. Tous les autres besoins qui 
aiguillonnent l’activité humaine n’ont rien de commun 
avec les tendantes fondamentales de l'être biologique, 
point de rencontre de forces impersonnelles. Ils satisfont en 
lui la volonté de puissance, le.besoin de réagir à son tour 
sur les forces extérieures, de marquer son emprise sur les 
hommes, les animaux, les végétaux, les eaux et les astres. 
Ils ne se satisfont qu'au prix d'artifices et de machines 
dotées de forces qu'ils captent au moyen d'opérations ma- 


nuelles et orales pour les retourner contre la vie. Mais cette 


communion passagère avec l'au-delà, assurée chaque fois 
qu'ils répètent le geste d’un ancêtre dont un mythe dit 
l’aventure et l’origine, ne va pas sans quelque appréhen- 
sion. Pour la violence qu’elle fait à la vie, elle entraîne 
des dangers obscurs. Et l’homme n’a-t-il pas plutôt atta- 
qué la matière qu’il s'efforce de respecter et d’imiter au 
lieu de détruire? Dans les ornements, il reproduit le rythme 
des eaux, l'épanouissement des végétaux, ce que Léonard 
de Vinci appelle le serpentement des choses vivantes. Par 
les formes, il restitue à des éléments morts tous les mou- 
vements aux rythmes alternés qui retiennent en une courbe 
quelque chose des vertus de la vie. Conscient d’une atteinte 


: ; Le 
et comme d’un crime, l’homme essaie de conjurer ce qu'il 


y a de négateur dans son action en demandant à l'amour 
des choses créées le secret de l’équilibre. Il corrige la cap- 
tation des forces par le respect des formes. Il n'entend pas 
être artisan sans être en même temps artiste. [l porte, à 


travers les civilisations, la peine du travail servile, où sa 


. e L 
propre force, réduite aux gestes automatiques, ne S em- 
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pare du monde extérieur que pour lui refuser la connais- 
sance de la force intérieure et la révélation de la beauté. 
Mais chaque fois qu’il a le courage de s’abstraire de soi 
et de regarder agir à travers les temps, il éprouve, parfois 
comme une nostalgie, parfois comme une ivresse, la jeu- 
nesse des hommes. 


L'ÉVOLUTION DU RÉGIME BANCAIRE 
EN BELGIQUE 


‘PAR 


B. S. CHLEPNER 


(Suite.) 


$ 4. — Dans la Banque Nationale, créée par Frère- 
Orban, le rôle du Gouvernement se réduit à une surveil- 
lance, par l’entremise d’un commissaire spécial, et à une 
participation aux bénéfices (1). Cependant l’époque dont 
nous nous occupons vit naître des projets qui donnaient 
à l'Etat un rôle beaucoup plus important. Dans un cha- 
pitre consacré aux idées financières de la génération 
de 1830, ils méritent, bien que n'ayant pas abouti, de 
retenir notre attention. 

Pendant les premières années qui suivirent la procla- 
mation de notre indépendance, la Chambre fut plusieurs 
fois saisie de propositions relatives à l'émission des bil- 
lets par l'Etat. Ces projets émanaient surtout de l’abbé 
de Foere (2), qui fut le premier à exposer cette idée, et de 
Rogier, qui s’y rallia dans la suite et la défendit avec plus 
de persistance même que son collègue (3). 


(1) Il est vrai que le gouverneur de la Banque est nommé par le Roi. 
Mais il est toujours choisi parmi les directeurs, qui, eux, sont désignés 
par les actionnaires. 

(2) Le député de Bruges qui joua un rôle politique avant 1830 déjà 
et qui devint dans la suite le principal protagoniste du mouvement protec- 
tionniste. M. Meeus l’a qualifié un jour à la Chambre, un peu ironique- 
ment, « le Ricardo de la Belgique » (Chambre, 4 déc. 1833). L'abbé 
de Foere semble avoir fait assez bien de lectures sur les questions écono- 
miques et même s'être mêlé de certaines affaires financières. 

(3) Propositions de Foere : Chambre, 2, 5 déc. 1833, 9 déc. 1834, 


19 déc. 1839. Il fit une proposition formelle, en 1834, à la commission 


. 
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Ni l’un ni l’autre, du reste, n’apportaient de projet bien 
précis. Tous les deux rattachaient cette question à celle 
de la dette flottante. Ils voulaient que le Gouvernement 
émisse des billets qui circuleraient dans le public. Celui-ci 
les accepterait, croyaient-ils, avec plus de faveur que ceux 
émis par les banques. Ainsi le Gouvernement n'aurait plus 
à recourir aux banques pour les placements des bons du 
Trésor, ce qui lui procurerait une économie appréciable. 


Leur argument principal, exposé surtout par Rogier, 
peut se résumer ainsi : le Gouvernement émet des bons 
du Trésor, qui sont achetés, en grande partie, par les ban- 
ques. Celles-ci touchent un intérêt pour substituer leur 
papier à celui de l'Etat. Le Gouvernement pourrait tout 
aussi bien émettre des billets lui-même : il lui suffirait de 
disposer d’une encaisse suffisante pour rembourser les 
billets présentés par leurs porteurs (1). On objectera que 
l’encaisse pourrait être insuffisante en cas de demandes 
importantes. Mais, disait Rogier, il en est de même des 
banques. En cas de crise, elles ne sont pas en mesure 


budgétaire, qui la rejeta (« Rapport de la commission sur le budget des 
voies et moyens », Moniteur, 10 déc. 1834). 

Interventions Rogier : Chambre, 10 déc. 1834, 14 fév. 1837, surtout 
15 déc. 1843 et 26 fév. 1847. 

(1) de Foere comme Rogier invoquèrent plusieurs fois à l’appui de 
léurs projets l'exemple des exchequer bills anglais et des billets prussiens. 
Il y avait là, chez de Foere notamment, une confusion. Les bons de la 
Trésorerie britannique n'avaient rien à voir dans la discussion. Ce sont 
et c'étaient des bons du Trésor dans le sens précis que l’on donne actuelle- 
ment à ce terme, c'est-à-dire des obligations à court terme, portant intérêt, 
et non destinés à servir comme moyen de paiement. L'exemple des billets 
prussiens, sur lesquels on était mal renseigné d’ailleurs à la Chambre belge, 
était plus pertinent. La Prusse émettait depuis 1806 des billets du Trésor 
avec cours forcé et sans intérêt, qui s'étaient fortement dépréciés à plu- 
sieurs reprises, mais qui remontèrent au pair après les guerres napoléo- 
niennes. Après 1824, ils furent retirés et remplacés par des « bons de 
caisse » ne portant pas intérêt, avec cours légal, mais convertibles. Leur 
émission, limitée d’abord à 4 millions de thalers, atteignit vers le milieu 
du siècle 20 millions environ. Ils ne paraissent avoir subi aucune dépré- 
ciation avant 1848. Leur histoire ultérieure ne nous intéresse pas ici. 


(Cf. Handbuch für Staatswissenschaft, 3° éd., t. VI, pp. 999 s.) 
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de faire face à leurs engagements et font appel au Gou- 
vernement (|). Pourquoi le Gouvernement ne ferait-il pas 
usage de son propre crédit? D'autant plus que dans un 
pays constitutionnel le danger des émissions abusives 
n existe pas. 

On voit que ces deux hommes d'Etat assimilaient les 
billets aux bons du Trésor. C’est pourquoi tantôt les 
billets qu'ils proposaient d'émettre étaient productifs d’in- 
térêt — « bons du Trésor sans échéance fixée », disait 
Rogier, — tantôt ils ne l’étaient pas. Rogier ajoutait que 
l'on pourrait appeler les billets émis par l'Etat du nom 
que l’on voudrait : bons du Trésor, bons de caisse, bons 
de la Banque Nationale. 

Ceci montre qu’en réalité ni de Foere ni Rogier n’ap- 
profondissaient la question. Mais ce dont Rogier se ren- 
dait compte cependant, c’est que la limitation de l'émission 
était la condition essentielle du succès de son projet. C’est 
pourquoi il proposait de n'en émettre que pour 15 ou 


20 millions (2). 


(1) Cet argument était visiblement inspiré par les événements qui 
accompagnèrent la crise de la Banque de Belgique à la fin de 1838. 

Lorsque Rogier le produisit à la séance du 26 février 1847, Anspach 
protesta en sa qualité d’administrateur de la Banque de Belgique et 
déclara que même en cas de crise, la Banque continuerait à rembourser ses 
billets. Il faut cependant admettre que si l’argumentation de Rogier était 
loin d’être irréprochable, il avait raison sur ce point-ci. On s'étonne 
qu’'Anspach ne se soit pas rendu compte qu’en cas de crise grave aucune 
banque d'émission ne saurait résister. 

Il est vrai que, dans une autre circonstance, le directeur de la Banque 
de Belgique, Deswert, affirma que la Banque était « dans la position de 
rembourser tout ce qu’elle doit à qui que ce soit et dans tout état de chose » 
(cf. sa lettre dans l’/ndépendant du 30 sept. 1842). C'est là une affr- 
mation insoutenable pour une banque d'émission. 

(2) On sait que Rogier était partisan d’une très grande intervention de 
l'Etat dans l’activité économique. Il craignait notamment que les sociétés 
financières, — « matériellement plus puissantes que l'Etat », disait-il, — 
n'arrivent à accaparer les principales sources de richesses. Aussi voulut-il 
que les chemins de fer fussent exploités par l'Etat; il se demandait encore 
si l'Etat ne pourrait exploiter les charbonnages, devenir banquier « pour . 
assurer l'argent à bon compte » (cf. DiscaILLESs, Ch. Rogier, t. II, 
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Les propositions dont nous venons de parler avaient peu 
de succès à la Chambre. On faisait observer à leurs 
auteurs que si les billets émis par l'Etat n'étaient pas con- 
vertibles, ils pourraient facilement se déprécier; on ne man- 
quait pas d'invoquer l'exemple des assignats (1). S'ils 
étaient convertibles, le Gouvernement devrait créer toute 
une organisation spéciale, et cependant en cas de crise se 
heurterait à de grosses difficultés (2). 

En réalité, ces objections n'étaient pas absolument 
péremptoires. L'analyse théorique et l'expérience prouvent 
que l'Etat peut faire circuler une certaine quantité de 
billets, — même non convertibles, — sans qu'ils se dépré- 
cient, à condition que leur émission soit strictement limi- 


pp. 402 ss.). Il entrevoyait aussi l’organisation par l'Etat d'un système 
d'assurances, projet qui devait être repris par Malou, et la création par 
l'Etat des caisses d'épargne, idée que Frère-Orban devait réaliser (Cham- 
bre, 2 déc.1842 ; cf. aussi HAMANDE et BURNY, op. cit., t. Ier, pp. 41 s.). 
Il est regrettable que Discailles, dans sa biographie de Rogier, ait fort 
négligé les opinions économiques et sociales de son héros et se soit presque 
exclusivement arrêté à son activité politique. 

Ces opinions n’ont rien d'étonnant chez Rogier : on sait qu’il subit 
fortement l'influence de Fourier et de Saint-Simon. Ce qui est plus inté- 
ressant, c’est que sur certains points (par exemple l’émission des billets, 
les caisses d'épargne, les mines) il était soutenu par Devaux, qui pourtant 
peut être considéré comme l’un des fondateurs du libéralisme doctrinaire 
en Belgique. 

(1) Il paraît même que lors de certaines campagnes électorales, on 
voulut exploiter cette assimilation contre le parti libéral en l’accusant — 
en la personne de Rogier — de vouloir inonder le pays d’assignats 
(RoOGIER, Chambre, 26 fév. 1847). 

Rogier protestait avec force contre cette assimilation et rappelait que 
c'était l'excès des émissions qui avait déprécié les assignats, tandis que 
l'émission modérée qu’il proposait serait contrôlée, limitée par la législa- 
ture, et concorderait avec une bonne situation financière. 

(2) Cf., notamment, MEEUS et D'HUART (ministre des Finances), 
10 déc. 1834; CoGHEN et D'HUART, 14 fév. 1837: DUMORTIER et 
MALOU (ministre des Finances), 26 et 27 fév. 1847. 

Chose curieuse, une année exactement après cette dernière discussion, 
les rôles se trouveront renversés. Rogier sera au pouvoir, Malou sera dans 
l'opposition. Ce dernier demandera une émission de billets par l'Etat: le 
premier s'y opposera, craignant que les limites ne soient déjà dépassées 


(supra, chap. VI, $ 4). 
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tée (1). Mais ainsi posée, la question reste exclusivement 
sur le terrain budgétaire. L'’insuffisance des discussions 
ressort précisément de ce que Rogier et ses adversaires se 
cantonnaient sur ce terrain. En somme, ce que recher- 
chaient de Foere et Rogier, c'était de procurer quelques 
ressources au Trésor à l’aide de l'émission fiduciaire. 
C'était là un point de vue étroit (2). Ni l’un ni l’autre ne 
rattachaient leurs propositions à un plan plus général de 
réforme bancaire. Or, c'était là l'essentiel. Le principal 
en cette matière n'est pas de réaliser quelques bénéfices 
pour l'Etat, mais d’organiser la circulation fiduciaire de 
manière à obtenir une base rationnelle, à la fois élastique 
et solide, pour tout le système de crédit du pays. 


À côté de ces propositions s'inspirant de préoccupations 
budgétaires, d’autres préconisaient également l'émission 
de billets par l'Etat, mais dans le but de perfectionner 
l’organisation de crédit du pays. Il y a lieu de mentionner 


(1) On peut considérer qu'il y a un minimum au-dessous duquel la 
circulation ne descend jamais. Ce minimum pourrait donc être représenté 
par des billets de l'Etat. En Angleterre, on a abouti indirectement à ce 
système par l’act de R. Peel de 1844 : la partie de l'émission de la 
Banque d'Angleterre qui est considérée comme correspondant au minimum 
- dont nous venons de parler, n’est garantie ni par le métal ni par un porte- 
feuille commercial, mais par une créance sur l'Etat. Mais le Trésor n’en 
profite pas, puisque cette dette est productive d'intérêts. Pour être logique, 
l’act aurait dû n’accorder à la Banque, pour cette dette, qu’un intérêt suf- 
fisant pour compenser les frais de fabrication et de gestion des billets qui 
y correspondent. 

(2) Il est intéressant de noter que c’est la même préoccupation qui 
inspira à Ricardo son célèbre plan d’une banque nationale. On retrouve 
chez ce dernier tous les points essentiels de l’argumentation de Rogier. 
L'homme d'Etat belge ne connaissait-il pas les écrits du grand économiste 
anglais? (De Foere, en tout cas, paraît les avoir lus.) En effet, Ricardo 
montrait que le papier-monnaie, dont la quantité serait limitée, pourrait 
circuler sans dépréciation (cf., notamment, ses Principes, chap. XX VII). 
Il estimait aussi qu’il était inutile que l'Etat payât un intérêt pour sa dette 
envers la Banque d'Angleterre, puisque cette dette servait à garantir une 
circulation correspondante des billets. Pour faire une économie au profit 
des contribuables, l'Etat aurait dû, selon lui, faire circuler les billets lui- 
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avant tout l'ouvrage de Chitti (1), que nous avons eu 
l’occasion de citer à propos de la crise de 1838-1839 (2). 

Chitti partait de cette considération que les crises écono- 
miques provenaient exclusivement de ce qu'on entrepre- 
pait plus qu’on ne pouvait exécuter et que cet excès d'esprit 
d'entreprise ne pouvait se donner carrière que par suite 
des émissions exagérées des billets de banque. Or, d'après 
lui, la liberté d'émission des billets, remboursables en 
espèces, doit nécessairement conduire à la crise. Les ban- 
quiers se faisant la concurrence, tâchent de mettre le plus 
de billets possible en circulation. Ils provoquent une ex- 
portation de la monnaie métallique, et la quantité de bil- 
lets continuant à augmenter, une panique et une crise sont 
inévitables. 

D'un autre côté, soutient Chitti, le public accorde une 
préférence aux billets exclusivement, parce que leur usage 


même (cf. ses Propositions tendant à l'établissement d’une circulation 
monétaire économique et sûre [section VI] et son Plan d’une banque 
nationale). 

(1) Des crises financières et de la réforme du système monétaire, Brux., 
1839. Avant la publication de son livre, Chitti exposa brièvement ses 
vues dans une lettre à l’/ndépendant (17 et 19 janv. 1838). 

(2) Supra, chap. VI, $ 7. L'ouvrage de Chitti mérite d’autant moins 
l'oubli complet dans lequel il est tombé que c'est un des rares ouvrages 
économiques publiés en Belgique dans la première moitié du siècle passé 
et rédigé par un homme au courant de la science économique de son époque. 
On peut ne pas accepter ses conclusions, mais on doit reconnaître la vigueur 
de son raisonnement et l'étendue de ses connaissances économiques (en 
tenant compte de l’époque où il écrivait). 

Complètement ignoré par la littérature scientifique ultérieure, le livre de 
Chitti eut en son temps les honneurs d’un compte rendu très élogieux dans 
l’Archiv der politischen Oekonomie, de RAU (t. V, 1843, pp. 91-100). 
BRiAVOINE (De l’industrie en Belgique, op. cit., t. II, p. 197) men- 
tionne également ce travail, auquel il consacre quelques lignes élogieuses, 
tout en signalant le danger du système qui y est préconisé. 

D'origine napolitaine, Chitti quitta son pays pour des raisons politiques, 
après y avoir occupé des postes importants dans l’administration. Fixé en 
Belgique, il devint professeur d’économie sociale à l’Université Libre et 
au Musée de l'Industrie; ensuite, il fut successivement secrétaire de la 
Banque Foncière et commissaire du Gouvernement auprès de la Banque 


de Flandre. 
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est plus facile que celui de la monnaie métallique. Il vou- 
lait donc que la monnaie légale soit représentée, elle aussi, 
par du papier. De cette manière, le public n’aurait aucune 
raison pour lui préférer les billets de banque. 


Chitti consacre ensuite un chapitre pour montrer que, 
contrairement à ce que pensait Ricardo, la valeur des 
objets se détermine non par la somme de travail nécessaire 
à leur production, mais par l'offre et la demande. Il] montre 
ensuite que la valeur des monnaies provient non des 
qualités intrinsèques des métaux, mais de leur usage 
monétaire; elle est donc déterminée par leur quantité rela- 
tivement à la demande. Il en conclut que la monnaie 
métallique pourrait être remplacée par des billets émis par 
l'Etat en quantités limitées. Jusque là, son projet coïncide 
avec celui de Ricardo, mais ce dernier n’a imaginé, d’après 
Chitti, qu'un système bâtard. Le défaut de Ricardo con- 
sistait à rendre les billets remboursables en lingots: notre 
auteur les voulait inconvertibles. L'avantage de l’incon- 
vertibilité aurait consisté à économiser toute la masse de 
numéraire circulant dans le pays, que Chitti évaluait à 
300 millions, somme qui aurait suffi à rembourser toute 
la dette nationale et à entreprendre de grands travaux 
d'utilité publique (p. 99). 


Pour éviter toute dépréciation, les billets ne devaient 
être émis que dans une quantité suffisante pour retirer la 
monnaie métallique. D’un autre côté, pour maintenir le 
pair du change et pour permettre à la circulation des billets 
de s'étendre ou de se contracter suivant les nécessités, 
le Gouvernement conserverait un stock de métaux pré- 
cieux: il vendrait des lingots à un cours légèrement au- 
dessus de leur valeur légale et en achèterait à un cours 
légèrement au-dessous. En somme, Chitti en revenait au 
projet de Ricardo. Il se rendait compte que si la monnaie 
nationale peut être une monnaie conventionnelle, il est 
indispensable de pouvoir disposer de métaux précieux pour 
les règlements internationaux. 


« 


En définitive, Chitti aboutissait à faire supprimer le 
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cours légal des monnaies métalliques et à le conférer aux 
billets inconvertibles émis par l'Etat (1). 

On voit que sur certains points les idées de cet écono- 
miste étaient singulièrement en avance sur celles de son 
temps. [l proposait, en somme, un régime monétaire basé 
sur le papier, avec une caisse de conversion pour les règle- 
ments extérieurs, ce qui, théoriquement, est un système 
très rationnel (2). Des idées analogues, à certains points 
de vue, seront défendues plus tard en Belgique, par G. De 
Greef et H. Denis notamment. Mais, en 1839, les idées 
de Chitti étaient trop en avance sur les conceptions de ses 
contemporains. Aussi son livre paraît-il avoir été peu 
remarqué (3). 

Il est vrai que ses projets ne répondaient pas aux pré- 
occupations de son époque. On ne se trouvait pas alors, 
en Belgique, en présence d’un excès d'émission, mais en 
présence d’une circulation trop faible. L'erreur de Chitti, 
comme celle de beaucoup d'écrivains ultérieurs, consistait 
à croire que la liberté d'émission doit nécessairement con- 
duire à des exagérations. Oui, si le public accepte les 
billets en toute confiance. Mais la liberté et ia multiplicité 
des banques d'émission peut éveiller la méfiance du public 
et l'empêcher de s’habituer aux billets. Si bien que ce 


(1) Pour éviter le danger d’abus dans l’émission, Chitti proposait de 
confier la direction des opérations non au Gouvernement, mais à une com- 
mission spéciale désignée par les Chambres, le commerce, etc., et de faire 
régler toutes les mesures nécessaires exclusivement par la loi. Il avait beau- 
coup de confiance dans le régime parlementaire et stipulait que son projet 
ne pourrait être réalisé dans les Etats soumis au régime d’un pouvoir illi- 
mité (p. 105). 

(2) Il faut cependant noter que le système de Chitti n'avait aucune 
élasticité, les billets ne pouvant être émis que pour retirer les monnaies ou 
acheter des lingots. Il est vrai qu’il laissait subsister l'émission des ban- 
ques, dont le papier serait convertible en billets de l'Etat. Mais si l’émis- 
sion des banques se développait, le but de Chitti ne serait pas atteint: si 
elle ne se développait pas, la circulation fiduciaire manquerait d’élasticité. 

(3) Le travail de Chitti paraît cependant avoir été remarqué par les 
écrivains socialistes de son époque qui s’intéressaient aux questions de mon- 
naie et de crédit. Il est cité, par exemple, par V. CONSIDERANT (Les 
Quatre Crédits; Librairie phalanstér., 1851, pp. 126 s.). 
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précieux instrument de circulation et de crédit (1) ne puisse 
rendre les services qu'il est en mesure de rendre. 


:$ 5. — Le projet de Chitti, que nous venons de résumer, 
est — à notre connaissance — le seul qui ait, avant 1848, 
proposé en Belgique un véritable bouleversement du 
système de crédit. Et encore son projet révolutionnait-il 
plutôt le système monétaire que l’organisation du crédit 
proprement dit. En dehors de ce projet, on songeait bien 
à certaines réformes, plus ou moins profondes —— nous 
l'avons vu dans les paragraphes qui précèdent —, mais 
nul ne proposait de système bouleversant les bases mêmes 
du crédit. 

Ïl n'en sera plus ainsi en 1848. Après la révolution de 
février, les questions de crédit passent au premier rang, 
en Belgique comme en France. Tout le monde a son plan: 
les projets de réforme se multiplient. Les uns ne cherchent 
que des remèdes à la crise financière et économique; 
d’autres veulent, à l’aide du crédit, réorganiser les bases 
mêmes du régime économique. 

En Belgique, cette floraison de projets ne se produisit 
qu'après les événements de février. Ce n'était, en somme, 
que le reflet de l’extraordinaire fermentation des idées à 
laquelle on assistait en France. Car, à cette époque, le 
mouvement intellectuel belge était étroitement tributaire 
de la France. 

Les projets de réforme en matière de crédit qui virent 
le jour en Belgique en 1848, dérivent d’un double cou- 
rant d'idées qui se manifesta en France sous la monarchie 
de juillet. | 

En premier lieu, il y avait les études et projets relatifs 
à la mobilisation et à la monétisation du sol. Bien que ces 
deux notions soient distinctes, elles se touchent de près 


(1) Le défaut de Chitti était de ne voir dans les billets qu’un instru- 
ment de circulation sans s’apercevoir qu’il constitue un instrument de crédit 
de premier ordre, surtout dans un pays où les dépôts en banque étaient peu 
développés et les chèques pour ainsi dire inconnus. 
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et même se confondent, ou plutôt se confondaient dans 
certains esprits. Les projets relatifs à la mobilisation du 
sol avaient pour but de permettre une transmission des 
immeubles aussi facile et aussi rapide que celle des biens 
meubles. Sur cette question, qui n’a pas à retenir notre 
attention, venait se. greffer le problème du crédit foncier. 
À cette époque, celui-ci n’était pas organisé en France; 
les propriétaires fonciers désirant contracter un emprunt 
devaient, le plus souvent, avoir recours aux notaires. Le 
taux d'intérêt était élevé et le remboursement par annuité 
était impossible. Aussi cette question préoccupait-elle de 
nombreux esprits sous l’ancien régime déjà, et surtout 
depuis la Révolution (1). 

Sous la monarchie de juillet, l’intérêt pour ce problème 
redoubla: les institutions de crédit foncier qui fonction- 
naient en Allemagne et en Pologne, attiraient tout parti- 
culièrement l’attention (2). 


Mais tandis que certains (3) ne voyaient dans le crédit 
foncier que son utilité propre, d’autres greffèrent sur cette 
idée celle de la monétisation du sol. 

Ce n'était pas nouveau. J. Law déjà avait proposé de 
remplacer la monnaie métallique par des billets dont le 
gage serait fourni par le sol (4). Dans la seconde moitié 
du XVII siècle, plusieurs projets de banques territoriales, 
basées sur ce principe, virent le jour en France (5). En 


(1) Cf. l'ouvrage bien documenté de G. RoNDEL, La mobilisation 
du sol en France, Paris, 1888. 

(2) Nous aurons l’occasion de préciser la nature de ces institutions 
dans le prochain paragraphe. 

(3) Notamment l’économiste connu WoLowskt. Cf. son rapport à 
l’Académie des Sciences morales : De la mobilisation du crédit foncier 
(1839), ainsi que ses articles dans le /ournal des Economistes (oct. 1844 
et nov. 1848) et dans l’ Annuaire d'Economie politique (1846, pp. 81 ss.). 

Le livre qui a surtout fait connaître, en France, ces institutions est celui 
de M. RoYER, Des institutions de crédit foncier en Allemagne et en Bel- 
gique, Paris, 1846. 

(4) Cf. ses Considérations sur le numéraire et le commerce, surtout 


chap. VII. 
(5) CF. RoNDEL, op. cit., pp. 70 ss. En Belgique aussi un projet de 
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somme, l'émission des assignats peut être considérée 
comme une tentative malheureuse de réaliser cette idée. 

Sous la monarchie de juillet, cette conception fut reprise 
et amplifiée par Cieszkowski, dont les travaux, à peu près 
oubliés aujourd'hui, furent fort remarqués à l’époque (1). 

Cieszkowski partait de cette considération que le crédit 
doit avoir pour base exclusivement des gages réels. « Le 
crédit, disait-il, est la métamorphose des capitaux stables 
et engagés en capitaux circulants ou dégagés, c’est-à-dire 
le moyen qui rend disponibles et circulables des capitaux 
qui ne l’étaient point (2). » En somme, il réduisait le rôle 
du crédit à la mobilisation des inscriptions hypothécaires 
et des stocks de marchandises. Mais s’il restreignait ainsi 
le domaine du crédit, il lui donnait, d’autre part, des 
moyens d'action considérables. Pour augmenter la masse 
des capitaux à l’état de circulation, il proposait la création 
par l'Etat d'une banque centrale, — la banque mère, sui- 
vant son expression, — qui ferait des avances sur gages 
réels. Ceux-ci consisteraient en « immeubles, fonds pu- 
blics, actions industrielles réalisées, dépôts ou consigna- 
tions, en un mot tout fonds effectif que l'Etat reconnaîtrait 
comme tel (3) ». Les billets émis par cette institution au- 
raient le caractère d’une monnaie; mais, pour faciliter leur 
circulation, notre auteur s’emparait d’une idée ancienne, 
propagée surtout par les Pereire (4), et rendait ces billets 
productifs d'intérêt au jour le jour. L'intérêt étant fixé à 
3.65 % , un billet de 100 francs devait voir sa valeur aug- 
menter chaque jour d’un centime. C’est ce qu'il appela 
les « billets à rente ». Il ne craignait pas leur dépréciation, 


banque territoriale vit le jour. Cf. Mouveau mode de crédit public et privé 
ou projet d’une banque territoriale, par DESFORGES, ancien notaire (An- 
vers, | 829). 

(1) Cf. Creszkowski, Du crédit et de la circulation, 1"° éd., 1839, 
2e éd., 1847. V. aussi son rapport au Congrès agricole dans le /ournal 
des Economistes de juin 1847, réimprimé comme appendice à la seconde 
édition de son livre. 

(2) CIESZKOWSKI, op. cit, 2° éd., p. 6. 

(3) IDEM, p. 221. 

(4) Cf. supra, chap. II. 
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quelle qu’en soit la quantité émise, estimant que le seul 
fait d’être émis en représentation de gages réels sufhrait 
pour en maintenir la valeur. 

Inutile d'indiquer ici les faiblesses de cette théorie, elles 
sautent aux yeux (1). Cependant elle eut beaucoup de suc- 
cès. Comme le dit Coquelin, cette théorie est, en somme, 
très simple : elle donne au crédit une base en quelque sorte 
matérielle; on pourrait en conclure tout naturellement, et 
l'illusion était explicable, que le papier étant gagé par des 
biens réels, pouvait être émis en grandes quantités. Cer- 
taines écoles socialistes s’emparèrent de cette conception, 
et ceci nous conduit à parler du deuxième courant d'idées 
que nous mentionnions tantôt. 

Le socialisme français, entre 1830 et 1850, s’intéressait 
vivement aux questions touchant le crédit. Il était influencé 
beaucoup moins par les idées collectivistes des saint- 
simoniens, que par les théories sociétaires de Fourier. Il 
espérait réformer la société par l'application du principe 
de la coopération et de l'association. Il accordait, dans ses 
projets, une place importante au crédit, soit pour le faire 
dispenser par l'Etat en faveur des sociétés de production 
(Louis BLANC) (2), soit pour l’organiser sur des principes 
coopératifs (le comptoir communal de Fourier est avant tout 
une institution de crédit, analogue aux labour exchanges 
de R. Owen; il est complété, au surplus, par un système 
de banques rurales) (3). 

Après la révolution de février, le socialisme, quelque 
peu mystique, de l’époque, s’imaginant que la société allait 
être réorganisée de fond en comble, se crut obligé d’ap- 
porter un programme complet de réformes immédiates. 


(1) On trouvera une critique, assez insuffisante au surplus, du livre 
de Cieszkowski dans le compte rendu de Ch. Coquelin, Journal des Eco- 
mistes du 15 août 1848. 

(2) « Si nous avions à définir l'Etat, dans notre conception, nous 
répondrions : l'Etat est le banquier des pauvres. » (L. BLANC, L'Orga- 
nisation du travail, 4° éd., 1845, p. XIX.) 

(3) Cf. H. BourRGIN, Fourier, 1905, pp. 383 ss. On trouvera les 
passages consacrés au comptoir communal dans les Œuvres choisies de 


FOURIER, publiées par Ch. Gide (Guillaumin, 1886, chap. XI). 
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La plupart des chefs socialistes proposèrent des réformes. 
dans le domaine du crédit, réformes qui aboutissaient 
presque toujours à une émission, plus ou moins considé- 
rable, de papier-monnaie (1). 

Proudhon, qui jusque-là faisait surtout œuvre critique, 
précisa son programme positif en faisant du crédit gratuit 
le pivot de la réforme sociale. Tandis que d’autres procla- 
* maient le droit au travail, il proclama le droit au crédit. 
Il voulut d’abord faire constituer, par l'Etat, sa Banque 
d'Echange. N'ayant rencontré aucun succès dans l’Assem- 
blée nationale, il modifia son projet et essaya de constituer 
la Banque du Peuple sur les principes mutualistse (2). 

L. Blanc, de son côté, proposait, dès le 16 mars, au 
Gouvernement provisoire, de remplacer la Banque de 
France par une banque d'Etat « douée d’une puissance 
d'expansion incomparable et capable de fournir à tous les 
besoins du crédit public et du crédit privé (3) ». Les disci- 
ples de Fourier, enfin, reprenaient les idées de leur maître 
qu'ils combinaient avec les propositions de Cieszkowski.. 


(1) On songe presque involontairement à un passage célèbre de 
J. St Mill : « Quoiqu'il n’existe aucune théorie économique fondée sur- 
une démonstration plus évidente que celle des inconvénients d’une circu- 
lation de papier, que ni la convertibilité, ni une limitation équivalente ne 
maintiennent aù pair de la monnaie métallique; quoique cette théorie ait 
enfin, après de longues années de discussion, pénétré dans l'opinion pu- 
blique, ceux qui la repoussent sont encore nombreux, et on voit surgir- 
de temps en temps des plans dont les auteurs proposent de guérir toutes 
les maladies économiques de la société au moyen d'émissions illimitées de 
papier non convertible. » (Principes d'économie politique, liv. III, cha- 
pitre XIII, $ 3.) 

(2) Les écrits de PROUDHON sur le crédit ont été réunis dans le 
tome VI de ses Œuvres complètes (1868). On en trouvera un résumé 
dans GIDE et RisT, Histoire des doctrines économiques, 1909, pp. 351 ss. 
Voir aussi : H. DENIS, « Proudhon et les principes de la banque 
d'échange » (Annales de l'Institut des Sciences sociales, Brux., t. Ie, 
1895); Aucury, Les Suystèmes socialistes d'échange, 1908, chap. Il; 
BouGLé, La Sociologie de Proudhon, 1911, pp. 165 ss.; G. RENARD, 
La République de 1848 (t. IX de l'Histoire socialiste de Jaurès, 
pp. 339 ss.). 

(3) L. Blanc proposait en même temps de racheter toutes les usines: 
et instruments de travail. On se rend compte à quelle inflation aurait con- 
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Considérant proposait la création de banques qui émet- 
traient du papier inconvertible, circulant comme monnaie, 
mais rapportant intérêt et qui ne serait émis que contre 
gages réels. Seulement, tandis que Cieszkowski n'envisa- 
geait comme gages réels que les propriétés foncières, les 
valeurs mobilières et, dans une mesure plus restreinte, les 
marchandises représentées par les warrants, Considérant 
l'étendait égalément aux marchandises encore engagées . 
dans la production et au travail (1). 

Bien d’autres projets virent le jour à cette époque, s’in- 
spirant tous d'idées plus ou moins analogues (2). Ce que 
nous venons de dire suffit à caractériser les illusions géné- 
reuses qu’on se faisait, à cette époque d'enthousiasme et 
de foi, au sujet de la puissance du crédit (3). 


ra 
Ces idées eurent des échos en Belgique. Les événements 
de février y avaient provoqué aussi un crise financière, et 
certains songèrent à y remédier par des méthodes analo- 
gues à celles exposées en France. Quant au mouvement 
démocratique et socialiste, il était entièrement nourri par 
les idées venues de France. 


duit cette opération, réalisée avec l’aide de la banque d'émission. Cf. 
GARNIER-PAGÈS, Histoire de la Révolution de 1848, 1862, t. VI, 
p. 424, ett. VII, p. 44. 

(1) Le titre du principal travail où il exposa ses idées à ce sujet est 
caractéristique : Les Quatre Crédits ou 60 milliards à 1 1/2 % : crédit 
de l'immeuble, — crédit du meuble engagé, — crédit du meuble libre ou 
du produit, — crédit du travail (Paris, Librairie phalanstér., 1851). 
Il exposa son projet à l’Assemblée constituante dans un grand discours 
du 14 avril 1849. 

V. aussi les travaux d’un autre fouriériste : FR. CoIGNET, Réforme 
du crédit et du commerce (Paris, Libr. sociétaire, 1849) et Le Crédit 
collectif (idem, 1851). Cf. également FR. VIDAL, Organisation du cré- 
dit personnel et réel mobilier et immobilier (Paris, 1851). 

(2) Cf. RENARD, La République de 1848, p. 345. 

(3) Sur les projets multiples de mobiliser et de monétiser la propriété 
foncière qui parurent à cette époque, voir aussi : V. BoRIE, Etude sur 
le crédit agricole et le crédit foncier en France et à l'étranger (Guillau- 


min, 1877). 
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Bien que la délimitation ne soit pas toujours tranchée, 
on peut distinguer parmi les projets belges, ceux qui se 
contentaient de remédier à la crise financière et ceux qui 
voulaient réorganiser le système du crédit sur des bases 
démocratiques et sociales. 

Les premiers retiendront d’abord notre attention. Ils 
furent nombreux. Comme le disait, avec quelque exagéra- 
tion, un journal de l’époque, « depuis que les capitaux se 
retirent de la circulation, depuis deux mois, des myriades 
d'économistes ont surgi de toutes parts; des projets, par 
centaines, ont été adressés aux journaux, au Gouvernement 
ou publiés sous forme de brochures, tous plus mirifiques 
les uns que les autres (1) ». 

I] serait évidemment inutile d'exposer le détail de ces 
projets ou même de les énumérer tous. Il est intéressant 
cependant de mentionner les plus caractéristiques, d’autant 
plus que toute la presse de l’époque n’était pas aussi scep- 
tique que l’Observateur. Bien au contraire, beaucoup de 
journaux prenalent ces projets très au sérieux. 

Avant la crise financière déjà, on vit naître un projet de 
ce genre dont le but était de remédier à la crise industrielle 
et agricole qui sévissait en Flandre. En vue de fournir à 
l'Etat les ressources nécessaires pour donner du travail aux 
populations nécessiteuses, l’auteur (2) se contentait, comme 
il le disait lui-même, de suggérer une modification au 
système de la dette flottante. Les bons du Trésor devaient 
être transformés en banknotes, coupures de 10, 20 et 
100 francs, portant intérêt d’un centime par 100 francs 
et par jour (3). Ces billets devaient être remboursables à 
vue, mais l’auteur espérait qu'ils resteraient dans la circu- 
lation, ou plutôt qu'ils rentreraient dans les caisses du 
Trésor par le paiement des impôts. Il prenait, en effet, la 
précaution de stipuler que le montant de l'émission ne 


(1) Observateur, 10 avril 1848. 
(2) JALHEAU, Etude sur quelques movens de sauver les Flandres, 


Brux., 1847, 56 p. 


(3) On reconnaît immédiatement le « billet à rente » de Pereire et 
de Ciesznowski. 
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pourrait dépasser le chiffre des recettes budgétaires an- 
nuelles (1). NOK | 

Le plan dont nous venons de parler était élaboré avant 
la crise de 1848. Mais c’est après celle-ci que les projets se 
multiplièrent. Les uns restèrent dans des limites modérées, 
d’autres allaient presque jusqu'à l’aberration. 

D'abord, le plan Jalheau n’a pas manqué de revoir le 
jour (2). En outre, comme nous l’avons vu, un courant se 
dessina rapidement, au Parlement, en faveur de l’émission 
de billets soit par l'Etat, soit pour le compte de l'Etat, 
billets qui seraient garantis par les propriétés de l'Etat et 
qui serviraient à rembourser les bons du Trésor venant à 
échéance (3). De même, lors de la discussion du projet de 
loi autorisant l’émission spéciale en faveur de la Société 
Générale, certains parlementaires préconisaient plutôt une 
émission par l'Etat (4). 

Mais les projets qui se rattachaient à ces deux questions 
spéciales restaient dans des limites modérées, puisqu'il 


(1) Ce projet a été accueilh avec éloges par le Courrier belge (2-3 jan- 
vier 1848) qui cependant proposait de limiter l’émission à 10 millions, 
ce qui rendait le projet raisonnable. Le budget annuel de l’Etat s'élevait 
à cette époque à 120 millions environ; la circulation des billets, en 1847, 
à 20 millions environ. 

(2) Cf. Courrier belge du 23 mars et un article de cet auteur dans le 
même journal du 10 et 12 avril 1848, reproduit également par l’Eman- 
cipalion aux mêmes dates. / 

(3) Voir le rapport Rousselle et la discussion relative à l’emprunt 
forcé de 25 millions. Cf. supra, chap. VI, $ 4. On proposait aussi de 
donner cours légal aux récépissés de deux emprunts forcés. 

(4) Supra, chap. VI, $ 6. V., notamment, rapport d'Elhougne (An- 
nales, p.1642) et discours Lebeau, Chambre, 10 mai (ibid., p. 1619). 

Chose curieuse, certains adversaires d’une émission par l'Etat admet- 
taient que l'idée pourrait être réalisée dans l’avenir. Par exemple, Veydt, 
le ministre des Finances : « Le papier-monnaie de l'Etat sera adopté un 
jour. » (Annales, p. 1621.) 

De même, Cools, adversaire non seulement d’une émission directe de 
billets par l’Etat, mais même d’une banque appartenant à l'Etat, écrivait, 
en 1847, qu'une « génération future se servira utilement de ce moyea 
(un papier-monnaie de l'Etat) pour alléger le fardeau qui pèse aujour- 
d’hui sur les contribuables >» (UN ANCIEN REPRÉSENTANT, De l'avenir 
du crédit, op. cit., p. 117). 
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. S’agissait seulement d’une émission de 16 millions dans 
le premier cas et de 20 millions dans le second. Il n’en 
était pas de même. des multiples projets dont le but était 
de remédier à la crise financière par l'émission de papier. 
La plupart de ceux-ci étaient basés sur l’idée de la mobili- 
sation de la propriété foncière. Le « bon hypothécaire » 
était surtout à la mode. 

Le sénateur Cassiers (1), par exemple, proposait que 
toute personne puisse emprunter à l'Etat un tiers de la 
valeur de ses propriétés. Ces prêts porteraient intérêt de 
1+à 3 %, suivant la nature des propriétés. Les titres de 
créance émis par l'Etat en coupures de 100 à 1,000 francs, 
auraient cours légal. L'auteur était persuadé que, par l’ap- 
plication de son plan, « l’argent deviendrait d’une abon- 
dance telle, que toutes les entreprises seraient possibles ». 
D'autre part, l'intérêt fourni au Trésor lui permettrait de 
supprimer tous les impôts de l'Etat, des provinces et des 
communes. 

Le député David demandait l’émission de papier hypo- 
théqué sur des biens-fonds, marchandises, bijoux, etc. 
Pour commencer, l'Etat devait émettre du papier-monnaie 
pour 65 millions, garantis par les biens domaniaux (2). 

Le notaire Verhaegen, dans une pétition à la Cham- 
bre (3), demandait l'émission de 200 millions de bons 
hypothécaires, ayant cours légal et rapportant | % d'in- 
térêt. Ces bons devaient servir à faire des prêts hypothé- 
caires pour un terme de cinq à neuf ans. 

L'éditeur Hauman envoyait, lui aussi, une pétition à la 
Chambre (4) pour demander la création des « bons de cir- 
culation du Trésor » dont il fixait provisoirement le chiffre 


(1) Lettre au Journal de Bruxelles, 24 mars 1848; exposé au Sénat, 
1 avril (Annales, pp.1200 ss.) ; rapport au Sénat sur le projet d'em- 
prunt (3 mai, idem, p.1577). Il revint encore à la charge au Congrès 
agricole, le 21 septembre 1848. Cf. Congrès agricole de Belgique, réuni 
à Bruxelles, pp. 9 ss. 

(2) Chambre, 3 avril 1848. 

(3) Annales parlementaires, 1847-48, p. 1626. 

(4) Idem, p. 1624. 
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à 100 millions. Ces bons, jouissant du cours légal et rap- 
portant intérêt de 4 à 6 %, devaient servir à accorder 
des prêts sur hypothèques, sur marchandises, sur fonds 
publics, ainsi qu’à faire l’escompte des valeurs commer- 
ciales (1). 

Un ancien banquier, G. Verbist, proposait l'émission 
de bons hypothécaires portant intérêt à 3.65 % par an, 
ayant cours légal, et qui serviraient à accorder des prêts 
sur toutes les propriétés (2). 

Il est inutile d’exposer les autres projets : : tous se res- 
semblaient; tous visaient à une émission, plus ou moins 
élevée, de papier-monnaie (3). 


On peut comprendre qu’en présence d’un pareil débor- 
dement de projets fantastiques, Rogier, — qui auparavant 
était partisan de l’émission de billets par l'Etat, —— ait 
changé d’attitude et se soit prononcé même contre l’émis- 
sion modérée proposée par la section centrale de la 


Chambre (4). 


La faveur avec laquelle les projets étaient accueillis par 
la presse, montre combien les connaissances économiques 
étaient peu répandues en Belgique. Heureusement, le 
Gouvernement sut résister énergiquement aux idées infla- 
tionnistes. 

L'idée d’une émission de billets par l'Etat ne devait plus 


(1) Ces deux pétitions eurent les honneurs d’un rapport parlementaire 
qui se contentait, il est vrai, de les résumer très succinctement, sans même 
les soumettre à une analyse critique (rapport d'Elhoungne, n° 270: An- 
nales, p. 1658). 

(2) VERBIST, Plan d'organisation du crédit public et privé basé sur 
la mobilisation de la propriété, avec l'intervention du Gouvernement, par 
la création de billets hypothécaires. Brux., 1848, 23 p. 

(3) V. encore Journal de Bruxelles, 20 avril et 8 mai; Emancipation, 
9, 11 et 22 avril 1848, etc. On trouvera un projet plus raisonnable dans : 
le journal Le Politique du 29 mars : l'Etat émettiait des billets à con- 
currence de 60 millions, dont la moitié servirait à retirer les billets émis 
par les banques; l’autre moitié, à faire des prêts sur fonds d'Etat. Plus 
tard (numéro du 30 avril), le journal portait à 100 millions l'émission 
proposée. 


(4) V. supra, chap. VII, & 4. 
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être reprise en Belgique, même dans la forme modérée que 
lui donnait Rogier. On parlera bien d’une banque d’Etat, 
fonctionnant comme banque de circulation, mais il ne sera 
plus question d’une émission de billets au profit du 


Trésor (1). 


x 
+ * 


Les projets dont nous venons de parler avaient pour but, 
avant tout, de remédier à la crise financière. Nous avons 
signalé un autre courant, se confondant souvent avec le 
premier, qui tendait à réformer les bases mêmes de l’orga- 
nisation du crédit, avant tout pour en faire un agent de 
réformes sociales. 

Mentionnons, en premier lieu, un projet intéressant sur- 
tout par la personnalité de son auteur. Fr. Haeck, qui joua 
dans la suite un rôle important dans le mouvement doc- 
trinal en matière de crédit, publia à cette époque un projet 
de réforme bancaire (2). Influencé à la fois par Cieszkowski 
et par l’école fouriériste, il préconisait une organisation 
bancaire qui comporterait le crédit foncier, agricole, com- 
mercial et industriel, ainsi que le service de la caisse 
d'épargne et l’administration du crédit de l’Etat, des pro- 
vinces et des communes. 

Il demandait la création d’un système national de ban- 
ques, qui se composerait d’une série de banques locales, 
ou plutôt régionales, ayant à leur tête une banque centrale, 
la « banque mère », suivant le terme qu'il empruntait à 
Cieszkowski. Les banques locales seraient formées par des 
actionnaires, qui verseraient en espèces un dixième seule- 
ment de leur souscription. Les neuf dixièmes restants 
seraient garantis par leurs propriétés foncières. Ils souscri- 


(1) Nous faisons naturellement abstraction de l'appel fait par l'Etat 
à la Banque Nationale dans les circonstances spéciales qui suivirent la 
Grande Guerre. 

(2) FR. HAECK, premier commis à l'administration centrale du minis- 
tère des Finances : De l’organisation du crédit en Belgique et du caissier 


général de l'Etat. Brux., 1849, 45 p. 
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raient, dans ce but, des billets de rente à 3.65 % d'intérêt. 

Les opérations des banques locales seraient multiples : 
elles feraient du crédit aux commerçants, aux industriels, 
aux agriculteurs sur toutes sortes de garanties. 

La banque centrale serait une banque d'Etat, mais son 
capital serait constitué en partie par les banques locales. 
Elle ne serait en relations d’affaires qu'avec ces dernières. 
Elle aurait, seule, la capacité d'émettre des banknotes, 
qu'elle remettrait aux banques locales contre les billets de 
rente. Les banknotes émises par la banque centrale seraient 
inconvertibles; mais tout porteur pourrait demander leur 
conversion en créances à terme, portant intérêt et se trou- 
vant dans les portefeuilles des banques (1). 

L'intérêt de ce projet consiste surtout en ce qu'on y voit, 
pour la première fois en Belgique, un plan d'organisation 
générale du crédit basé sur le principe mutuelliste (2). 


Le socialisme belge de 1848-1849 était entièrement 
inspiré, nous l'avons dit, par les idées venant de France. 
Comme le socialisme français, il était humanitaire, idéa- 
liste, généreux; maïs ses conceptions étaient vagues et son 
idéal imprécis. En général, il ne faisait guère appel à 
l'Etat et espérait arriver à une réorganisation de la société 
notamment par l'application du principe de la coopération 
et de la mutualité. 


(1) Le projet de Haeck ressemble beaucoup à l’organisation de la 
Rentenbank qui fut créée en Allemagne en 1923, après l'effondrement 
du mark. 

(2) Fr. Haeck élabora dans la suite un projet de réforme bancaire 
beaucoup plus développé, qu’il exposa dans un ouvrage important : L’or- 
ganisation du crédit industriel, commercial, agricole et foncier en Belgique 
(Brux., 1857). Ce travail exerça une influence profonde sur les écrivains 
socialistes qui s’occupèrent des questions de crédit, notamment sur H. De- 
nis et G. De Greef. e 

Fr. Haeck prétendait aussi avoir le premier conçu le projet du Crédit 
Communal, réalisé par Frère-Orban et basé, lui aussi, sur le principe de 
la mutualité. Cf. Lettre de M. F. Haeck à M. Frère-Orban à propos de 
la Société du Crédit Communal (Brux., 1861, 24 p.; extrait du Progrès 
international du 23 déc. 1860 et du 13 janv. 1861). 
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Les questions de crédit jouaient un rôle assez important 
dans ses préoccupations. En y regardant de près, on peut 
distinguer, chez les démocrates et socialistes belges de 
cette époque, deux tendances en matière de crédit. Les 
uns, inspirés plutôt par les idées de Louis Blanc, deman- 
daient à l'Etat de dispenser du crédit par l'émission de 
billets. Cette tendance était surtout représentée par le Débat 
social. D'autres, inspirés surtout par Proudhon et l’école 
fouriériste, réduisaient à sa plus simple expression le rôle 


_ de l'Etat en matière économique et préconisaient le crédit 


coopératif et mutuel. Cette tendance élait représentée par 


la Nation. Mais, répétons-le, cette distinction n'avait rien 


de rigoureux (1). 


Au fameux banquet démocratique tenu à Bruxelles le 
25 mars 1849, en la salle du Prado, le premier orateur, 
G. Mathieu, proposa de boire à l'émancipation des travail- 
leurs par l’organisation du crédit (2). 


G. Mathieu était l’auteur d’une brochure où l’on trouve 
le passage suivant : « La question du crédit est, à notre 
avis, la plus importante; elle renferme à elle seule toutes 
les autres; c’est le nœud gordien de la réforme sociale. » 


L'auteur demandait la création, dans chaque commune, 
d’un entrepôt, d’un bazar, d'une banque. En outre, une 
« banque véritablement nationale » serait organisée, 
laquelle escompterait les bons des comptoirs communaux 
et commanditerait les associations de production. En con- 
cluant, l’auteur ajoutait cependant que l'Etat ne ferait rien 
dans ce sens, « parce que l'Etat, c’est le privilège et non 
la masse ». Aussi terminait-il en faisant appel « aux bou- 
tiquiers et travailleurs, aux prolétaires de toutes les 
classes », les conviant à se grouper et à « former, par l’as- 


(1) Les deux journaux reproduisaient d’ailleurs indifféremment les 
articles consacrés à la question du crédit par Proudhon, Vidal et d’autres 
écrivains socialistes français. Par contre, ils semblaient négliger le Crédit 
des saint-simoniens. 


(2) Compte rendu du Débat social, 29 mars 1849, p. 619. Cf. aussi 
BERTRAND, Histoire de la démocratie, t. Ie", pp. 394 ss. 
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sociation, un puissant réseau de producteurs et de consom- 
mateurs (1) ». 

© Des conceptions analogues étaient défendues par le 
Débat social. 

« Pour protéger le travail, écrivait-il, pour assurer le 
bien-être du travailleur, pour éteindre la misère, il faut 
aller à la source même du mal, il faut empêcher l’exploita- 
tion de l’homme par la chose, il faut apporter un contre- 
poids aux exigences du capital, et nous n'y parviendrons 
que par une bonne organisation du crédit, établie sous la 
protection et la responsabilité de l'Etat (2). » 

Comment le Débat social entendait-il réformer les bases 
du crédit? Il résumait lui-même son programme en disant : 
« Par L'organisation du crédit, nous entendons le crédit 
par l'Etat, ou tout au moins l'établissement à Bruxelles 
d’une banque vraiment nationale, avec des succursales 
dans toutes les provinces. Une fois le crédit public sub- 
stitué au crédit individuel, la confiance sera pour jamais 
assurée. }» | 

La banque nationale prêterait aux associations ouvrières 
les capitaux nécessaires à l’achat d’instruments et d’ou- 
tils. C'était, aux yeux du journal, le moyen de réaliser 
le droit au travail sans secousse ni révolution (3). 

C’est en s'inspirant de ces idées que le Congrès démo- 
cratique (4), réuni à Bruxelles le 17 juin 1849, inscrivit à 
son programme un article 8 réclamant l'institution d’une 
« banque nationale à la fois agricole, industrielle et hypo- 
thécaire », pour faire des avances à l’aide de billets « ayant 
cours légal ou forcé ». 

Le Débat social consacra une série d’articles au pro- 
gramme adopté par ce Congrès. Deux de ces articles trai- 
taient du crédit, dont la réforme devait avoir avant tout 
pour but de le mettre à l’abri de toute espèce de commotion 
sociale et d'empêcher que sa distribution soit le monopole 


(1) G. MATHIEU, Un mot à tous. Brux., 1849, 32 p. 

(2) Le Débat social, 4 mars 1849, p. 562. 

(3) 1dem, 26 avril 1849, p. 682. 

(4) V., à ce sujet, L. BERTRAND, op. cit., t. Ier, pp. 318 ss. 
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de quelques individus. Ce double but serait atteint en con- 
fant à l'Etat la tâche d'organiser le crédit. L'Etat ferait des 
avances, à l’aide de billets, contre toutes sortes de garan- 
ties réelles, le but du crédit étant « la mise en circulation 
de toutes les valeurs existantes ». Aucune dépréciation des 
billets n'est à craindre, expliquait le journal : « Le papier, 
représenté par une valeur réelle, serait aussi solide que 
l'argent et aurait, entre autres avantages, celui de pouvoir 
se délivrer presque pour rien, puisqu'il ne coûterait à 
l'Etat que la peine de le créer... La somme de papier cir- 
culant serait donc toujours égale à celle des valeurs en 
échange desquelles il a été délivré. Quoi qu'il arrive, il ne 
peut perdre son prix; il est aussi solide, aussi bon gage 
que la monnaie d’or et d'argent (|). » 

Les intentions du Débat social étaient certes excellentes, 
mais les moyens de réalisation qu'il préconisait se rame- 
naient, en somme, à de larges émissions de billets. 

Les tendances de la Nation, l’autre journal socialiste de 
l’époque, étaient légèrement différentes, nous l'avons dit. 
Elle était beaucoup moins favorable à l'intervention de 
l'Etat et préférait des institutions de crédit basées sur le 
principe mutuelliste. Lorsque Frère-Orban déposa le projet 
créant la Banque Nationale, la Nation le critiqua vivement 
et lui opposa le principe de la banque d'échange de Proud- 
hon, dont elle reproduisit le texte en regard du texte du 
ministre belge (2). Il faut noter qu’ en général, elle était 
en faveur d’une réduction au minimum des attributions de 
l'Etat. Elle se prononçait même contre la création d’une 
caisse d'épargne par l'Etat, celui-ci devant plutôt « favo- 
riser la formation d'associations de crédit, de banques 
d'ouvriers, d'établissements fondés par et pour le peuple ». 
Ce n’est qu’à titre transitoire, « eu égard au peu d'habitude 
qu'a le peuple de notre pays d’user de la puissance du 
crédit, » que ce journal admettait la création d’une caisse 
d'épargne par l'Etat (3). 


(1) Le Débat social, 15 et 19 juillet 1849. 
(2) Cf. la Nation, 16 déc. 1849; 29 janv., 13 fév., 8 mars 1850. 
(3) Nation, 19 mai 1848. 
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Les partisans de l’organisation du crédit sur des bases 
mutuellistes invoquaient, au surplus, le succès d’une insti- 
tution récente créée sur les mêmes bases : l'Union du 
Crédit. D'après eux, il fallait élargir et généraliser l’idée 
qui présida à sa fondation. 

L'idée du crédit:coopératif était souvent envisagée avec 
faveur ailleurs que dans les milieux socialistes. Dans la 
discussion du projet créant la Banque Nationale, plusieurs 
députés parlèrent avec beaucoup de sympathie de l'Union 
du Crédit de Bruxelles et exprimèrent l'espoir de voir cet 
exemple suivi dans toutes les localités (1). 


Pour terminer, mentionnons encore un projet assez inté- 
ressant, par la personnalité de son auteur et par certaines 
idées dont il était révélateur. Un des principaux métallur: 
gistes du pays, E.-j. Dupont, « maître de forges à Fayt », 
comme il s’intitulait lui-même, envoya à la Chambre, en 
mars 1848, une pétition demandant la création d’une 

banque gouvernementale des travailleurs ». Quelque 
temps après, il modifia légèrement son plan et le publia 
en brochure (2). 

La préoccupation dominante de l’auteur était d’enrayer 
les crises économiques et politiques. La concurrence illi- 
mitée était, à ses yeux, la principale raison des secousses 
économiques, Aussi le Gouvernement devrait-il, à son avis, 
régler la marche de l’industrie. Toute création d'entreprises 
industrielles nouvelles devrait être subordonnée à l’auto- 
risation d’une commission spéciale. Celle-ci devrait, en 
outre, surveiller l’activité de toutes les sociétés anonymes. 

Quant aux commotions politiques, il fallait les prévenir 
en permettant aux masses ouvrières d'accéder à la pro- 


(1) T’Kint de Naeyer, 27 février; Mercier, 28 février; Le Hon, 
1% mars 1850 (cf. /nstitution de la Banque Nationale, op. cit., pp. 111, 
134, 161). V. aussi /ndépendance belge du 7 juillet 1850, Cf. ., enfa, 
un vaste projet d'une Banque Mutuelle Belge dans la Belgique indus- 
trielle, 16, 19, 23, 26 mars 1848. 

(2) E. J. Duponr, Le Prolétaire banquier et industriel par l’économie 
et l'association. Brux., 1848, 18 p. 
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priété. Il comprenait que l'extension du machinisme et de 
la grande entreprise condamnait les ouvriers à rester des 
salariés toute leur vie. Mais, disait-il, « c’est par l’associa- 
tion que l'ouvrier deviendra propriétaire et, par consé- 
quent, conservateur ». 

Il préconisait deux moyens pour développer la propriété 
chez les ouvriers. D'abord les intéresser dans les entre- 
prises où ils travaillent, par un système comparable à ce 
que nous appelons l’actionnariat ouvrier, idée courante 
actuellement, mais toute neuve à cette époque-là. 

Le deuxième moyen, le plus intéressant pour nous, était 
de favoriser l'épargne. De l'avis de Dupont, celle-ci ne se 
développait guère, à cause du faible intérêt que les caisses 
d'épargne offraient à leurs déposants et de leur manque 
de solidité. Pour remédier à cet état de choses, l’auteur 
proposait tout un plan financier. 

Il demandait la création d'une banque nationale qui 
aurait dans ses fonctions l’escompte, les avances sur mar- 
chandises, ainsi que l’assurance-vie et incendie (1). Le 
capital de la banque devait être de 120 millions, dont une 
moitié serait garantie par l'Etat et l’autre par les particu- 
liers actionnaires (2). La banque aurait émis du papier à 
cours forcé pour une somme égale au capital social. Elle 
devait aussi fonctionner comme caisse d'épargne pour les 
ouvriers, auxquels elle aurait payé un intérêt de 44 %. 
En outre, 25 % des bénéfices de la banque seraient répartis 
entre les déposants de la caisse d'épargne, 10 % devaient 


(1) Dans la première moitié du siècle passé, les opérations d'assurances 
étaient souvent considérées comme étant du ressort des établissements ban- 
caires. Les compagnies d’assurances étaient parfois désignées comme 
« banques de prévoyance et d’accumulation » (cf., par exemple, DE 
BROUCKÈRE et TIELEMANS, Dictionnaire d'administration et du droit 
administratif, t. III, p. 83). 

(2) L'Etat comme les actionnaires n'avaient donc pas à libérer leurs 
souscriptions, celles-ci servaient seulement de garantie. Théoriquement, 
Dupont avait raison : une banque d'émission peut fonctionner sans capital 
versé. La même idée se retrouve dans le projet de Haeck, dont nous avons 


parlé plus haut. 
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être attribués aux invalides du travail, le reste étant par- 
tagé entre l'Etat, les actionnaires et la réserve. 

On voit que ce projet est symptomatique des idées 
qui avaient cours à cette époque. Il est surtout intéressant 
par les préoccupations sociales qu’il révèle chez un chef 


d'industrie d’alors (1). 
#4 


‘Les idées dont nous avons parlé dans ce paragraphe, 
malgré toutes les erreurs et les exagérations qu'elles con- 
tenaient, méritent de retenir l’attention de l'historien. Elles 
exercèrent incontestablement une influence sur l’évolution 
des esprits. Comme cela arrive souvent aux idées utopi- 
ques, elles attirèrent l’attention du public sur certaines 
réformes possibles et utiles. Les théories sur la mobilisation 
de la propriété foncière, débarrassées de leur gangue, 
débarrassées surtout de la monétisation du sol, montrèrent 
l'utilité d'organiser le crédit hypothécaire (2). 

De même, les théories relatives à la réorganisation du 
crédit sur des bases mutuellistes ont donné naissance à 
l’idée du crédit coopératif, qui a provoqué la floraison d’un 
grand nombre d'institutions basées sur ce principe. Ces 
théories inspirèrent pendant longtemps de nombreux pen- 
seurs (3), et il n’est pas impossible qu’un rôle leur soit 
réservé encore dans les transformations ultérieures aux- 
quelles est condamnée, comme toutes les institutions 
humaines, l’organisation du crédit. 


# 


(1) Mentionnons aussi le projet d’une « banque de travailleurs » 
présenté par DUPECTIAUX dans son célèbre « Mémoire sur le paupé- 
risme dans les Flandres >» (Mémoires de l’Académie rovale de Belgique, 
1850, pp. 305 ss.). Cette banque n’était cependant, en réalité, qu’ une 
caisse d’é épargne nationale, dont les capitaux seraient placés de manière à 
favoriser la mise en Pi des régions agricoles et la création d’établisse- 
ments d'utilité publique. Son projet ne se rattachait donc pas à l’organi- 
sation du crédit proprement dit. 

(2) Voir le paragraphe suivant. 

(3) Voir, par exemple, les notes et discours de H. Denis lors de là 
discussion qui précéda la deuxième prorogation de la Banque Nationale, 


en 1900. 


‘ Chronique 
du Mouvement scientifique 


PAR 


D. WARNOTTE 


RAR TN RE CENTS RE A nent en ienset meet Mecue = ee p. 
Sciences bio-psycholtogiques : Les mutations d’origine germinale et la 
revision de l'hypothèse transformiste (p. 73). — Des rapports entre 

la biométrie et la biologie générale (p. 74). — La psychologie expé- 
rimentale et la notion de l'hérédité (p. 75). — La folie des Césars, 

à propos de l'empereur Tibère (p. 75). — Etude médico-psycho- 


logique de Ferdinand 1°", roi de Portugal, et de son FROUSE (p. 76). 
— Sommaire bibliographique (p. 77). 


Ethnologie : Les besoins individuels et les rapports de l’homme avec le 
milieu naturel et social au point de vue ethnographique (p. 79). 
L'origine des Amérindiens d’après le D' Rivet (p.80). — Etude mono- 
graphique de la population d'une vallée historique au Mexique (p.81). 
— Sommaire bibliographique (p. 82). 


Sciences historiques : L'Egypte ancienne et les origines des civilisations 
(p. 84). — Le régime social dans les principaultés roumaines au 
moyen âge : en quoi il différait de la féodalité occidentale (p. 85). — 
L'expansion économique et les transformations économiques el s0- 
ciales de l'Angleterre au XIX° siècle (p. 86). — Révolution et contre- 
révolution en Hongrie (p. 87). — Sommaire bibliographique (p. 87). 


Science des religions : Sommaire bibliographique (p. 89). 


Science du langage : De la classification généalogique des langues et du 
sens de l'expression « parenté de langues » (p. 91). — Des raisons 
et de la nature de l'expansion des langues indo-européennes (p. 93). 
— Origines et interprétation des noms de personnes (p. 94). — Som- 
maire bibliographique (p. %6). 


Economie politique et sociale : Mélanges économiques el sociologiques 
dédiés à Franz Oppenheimer (p.97). — La prévision des fluctuations 
économiques et des crises (p. 97). — Des éléments qui déterminent 
la valeur du franc : volume de la circulation, confiance du public 
(p. 99). — Des causes psychologiques de la dépréciation du papier- 
monnaie, d’après ce qui s’est passé en Russie (p. 101). — Des causes 
psychologiques et du processus de la dépréciation de la couronne 
en Autriche (p. 102). — Les conséquences démographiques et écono- 
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miques de la guerre (p. 102). — Effets psychologiques de la guerre 
sur la production (p.104). — Du rôle et de l'avenir des banques ou- 
vrières aux Etats-Unis (p. 106). — Nature et développement de l'idée 
coopérative (p. 107). — Arguments pour el contre la nationalisation 
des mines aux Etats-Unis (p. 107). — Transformations dans la pro- 
duelion et le commerce des denrées alimentaires aux Etats-Unis 
(p. 108), — Sommaire bibliographique (p. 108). 


Démographie : Importance de la doctrine de Malthus dans la queslion 
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TRAVAUX RÉCENTS 


À Sciences bio-psychologiques 


Les mutations d’origine germinale: 
et la revision de l'hypothèse 
transformiste. 


Dans un arlitle de la revue Le Flambeau du 31 octobre 1924, A. BRA- 
CHET, recteur de l'Université de Bruxelles, rappelle le succès qu'a rencontré 
chez les penseurs l’idée d'évolution et, spécialement chez les biologistes, 
l'hypothèse transformiste. Cette hypothèse a eu des résultats féconds. 

« Tout le monde, écrit BRACHET, sait que le transformisme a renouvelé 
la zoologie systématique, que les belles découvertes de la paléontologie ont 
recu de lui des explications souvent satisfaisantes, que l’embryologie mor- 
phologique en est issue et à trouvé en lui la justification du labeur qu'on 
lui a consacré. Pourtant, lous les arguments que ces disciplines scientifi- 
ques ont apportés à l'hypothèse transformiste, si impressionnants qu'ils 
soient, ne peuvent s'élever au rang de véritables preuves que si l'on arrive: 
à réaliser actuellement un transformisme expérimental, si l’on peut voir, 
dans le laboratoire, les organismes se soumettre aux facteurs d'évolution 
qu’on fait agir sur eux. » : 

Or, remarque BRACHET, ni le lamarckisme ni le darwinisme n'ont jus- 
qu'ici répondu comme il le faudrait à cette vérification nécessaire. « L'héré- 
dité des caractères acquis sous l'influence du milieu, de l'usage ou du 
non-usage, qui est le fondement même de la théorie de Lamarck, est main- 
tenant rejetée par la grande majorité des biologistes. Tant d’objections, 
tirées de l'observation et de l'expérience, ont été faites aux facteurs darwi- 
niens qu'on ne peut plus guère les considérer que comme secondaires dans 
l'évolution : ils ont pu créer des races, des variétés nouvelles, mais à cela 
se borne sans doute leur rôle. Les recherches modernes tendent, au con- 
iraire, à montrer une étonnante fixité dans les caractères héréditaires des 
êtres et leur résistance aux changements lents qu'on voudrait leur faire 
subir, qu'ils devraient subir selon les théories classiques. 

» Pourtant, malgré certaines hésitations qu'on voit percer dans la 
bibliographie scientifique, l'hypothèse transformiste n’a perdu ni sa gran- 
deur ni sa vraisemblance : les deux grandes théories qui voulaient l’expli- 
quer se montrent défaillantes, mais l'hypothèse directrice reste debout. 
Et ce n’est pas, heureusement, parce qu'elle à pour elle la logique, parce 
que l'esprit scientifique a besoin ‘d'elle pour échapper au mystère ou à la 
révélation, mais bien parce que des faits précis, positifs. prouvent réelle- 
ment que les êtres vivants peuvent se transformer définitivement, subir 
dans ce qu'on appelle leur patrimoine héréditaire des changements durables 
qui les fon! autres qu'ils n'étaient. ls montrent que l'évolution s’est accom- 
plie, mais autrement que ne le pensaient Lamarck et Darwin; ils posent 
ainsi sur de nouvelles bases l'étude des procédés qu'elle à employés pour: 
se réaliser et ouvrent à la science une voie nouvelle et féconde » (pp. 223- 


224). 
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BRACHET rappelle ici la théorie des mutations de H. DE VRIES. « Je me 
borne, dit-il, à souligner le fait que la formation des races nouvelles, voire 
d'espèces nouvelles, est une observation positive, maintes fois répétée et 
définitivement acquise. Ces races ne dépendent sûrement, dans leur origine, 
ni des facteurs lamarckiens, ni des facteurs darwiniens; on prévoit, ainsi 
que le mécanisme des mutations a joué un rôle prépondérant dans l'évolu- 
tion et qu'il est quelque chose de nouveau dans la science » (p. 225). 

Certaines observations récentes dues à un zoologiste français, 
A. LABBfé, mettent sur la voie d'une explication intéressante. Il résulte de 
ces recherches que c'est bien le milieu qui est le facteur déterminant. 
« Et pourtant il n'agit pas comme le prévoyait LAMARCK, remarque BRA- 
CHET: ce n’est pas l'organisme qui se modèle sous son influence, ce sont 
les germes de ses descendants qui prennent des caractères nouveaux et 
j'ajoute inattendus, car ils ne répondent à aueun but ni à aucun besoin 
apparent; pas plus d'ailleurs, quand on y réfléchit un peu, que la ramure 
du cerf et de l’élan, les bosses du chameau ou la barbe de l’homme ne sont 
utiles et ne constituent un progrès sur ceux qui en sont dépourvus; c'esf 
à peine si ces attributs sont utilisables dans certaines circonstances. Mais, 
et ici nous touchons au nœud même du problème, quel est l'effet immédiat 
d'un changement de la teneur en ions H sur la substance de l'œuf? 

» L'œuf est une cellule: c'est un être vivant primordial, qui a une 
composition physico-chimique autant et plus qu'une structure et sa com- 
position offre des différences régionales dont le métabolisme est particulier 
et qui sont les localisations germinales ou zones formatives des régions et 
des organes de l’être futur. Qu'un facteur quelconque provoque, par une 
action purement physique, un déplacement léger des substances, un petit 
remaniement dans les localisations germinales, et ses conséquences, bien 
minimes dans l'œuf lui-même, pourront prendre, au fur et à mesure que 
celui-ci se développera et se différenciera, une importance considérable « 
altérer la forme du corps ou d'un appendice, la coloration, etc. 

» Le développement de cette idée ouvre des perspectives tellement 
séduisantes, laisse entrevoir tant de possibilités, qu'on sent, en les expri- 
mant, la nécessité de refréner son imagination pour ne pas dépasser les 
limites que tracent les faits dûment observés. Il n’est pourtant pas exagéré 
de dire que si, dans le monde actuel, les mulations d’origine germinale 
doivent être rares, difficiles à réaliser aussi bien dans la nature que dans 
le laboratoire, il n’en étail probablement pas de même dans les temps 
géologiques lointains, où la vie venait d’apparaître, toute jeune et malléable, 
dans un monde moins stable et moins fixe qu'il ne l’est maintenant, et que 
la rigidité morphologique des êires organisés a dû marcher de pair avec 
leur vieillissement, avec celui de la terre tout entière. Je sais bien que ce 
que je dis là est loin d’être neuf, mais les faits récents que j'ai rapportés 
donnent à cette idée une consécration qui lui manquait » (pp. 226-228). 


Des rapports entre la biométrie 
et la biologie générale. 


RAYMOND PEARL, professeur à l'Université John Hopkin, à réuni en un 
volume intitulé Studies in human Biology (Baltimore, Williams and Wilkins, 
1924, 653 p., $8), les études auxquelles il s’est attaché de préférence au cours 
des vingt dernières années de sa carrière scientifique. « Il y a vingt ans, 
dit PEARI, il paraissait au moins inconvenant pour un biologiste pro- 
fessionnel de s'occuper scientifiquement de l’homme. On croyait que son 
domaine comprenait l'ensemble des êtres vivants, sauf l'homme, qui appar- 
tenait aux anthropologues. Cette situation s'est aujourd'hui modifiée, et ce 
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en est que mieux. » Ce progrès semble dû à la biométrie, qu'on a pu 
appliquer, avec des perspectives favorables, aux problèmes humains. La 
biométrie a par là même constitué une liaison entre la biologie générale 
et l'anthropologie. L'ouvrage de PEARL comprend quatre parties : 

1. L'homme considéré comme un animat (le poids du cerveau humain, 
l'intelligence et la dimension de la tête, le croisement des races et la pro- 
portion des sexes, la proportion des sexes chez les Juifs). — 2. Les aspects 
biologiques des statistiques vitales (les malformations congénitales, la loca- 
lisation de la mortalité infantile quant à l’âge; la mortalité et l'évolution; 
la vitalité des peuples de l'Amérique; les tendances des indices vitaux; les 
rapports entre la constitution et la tuberculose; l'influence de l’activité 
physique sur la mortalité; a longévité des parents de tuberculeux et de 
cancéreux; la mortalité de l'homme comparée à celle d’autres animaux). — 
3. L’hygiène publique et l’épidémiologie (consommation nationale des ali- 
ments, le gaspillage alimentaire, un index de la distribution des âges dans 
la population, facteurs biologiques dans l'épidémiologie de l'influenza, l'in- 
fluenza chez les tuberculeux, l’encéphalite épidémique, la valeur statis- 
tique des services d'hygiène publique). — 4. Le problème de la population 
(biologie et guerre, stabilité du développement de la population en Angle- 
terre, la courbe du développement de la population, le développement de 
la population en différents pays). 


La psychologie expérimentale 
et la notion de l’hérédité. 


Z. Y. Kuo a publié dans Psychological Review de novembre 1924, un 
article intitulé À Psychology without Heredity, où il soutient cette thèse, 
que dans la psychologie qui s'en tient strictement au comportement 
(behavior), avec l'importance qu'elle attache aux travaux de laboratoire 
et sa préoccupation essentielle d'expliquer physiologiquement le comporte- 
ment (les attitudes), il n'y a pratiquement pas de place pour le concept 
d'hérédité. Au point de vue du laboratoire, le problème de l'hérédité ne 6e 
présente guère. Mais il y a un groupe de biologistes, les eugénistes, qui 
prétendent qu'il existe une espèce particulière d'hérédité, l'hérédité des 
réactions ou des réponses. L'hérédité mendélienne n’est pas en cause ici; 
il s’agit de savoir s’il existe des éléments neuromusculaires constituant la 
base phytomorphologique des réactions héréditaires et du mécanisme de 
l'hérédité psychologique. Existe-t-il de ces éléments neuromusculaires ? 
S'il y en a, quels rapports ont-ils avec l'organisation du germe? Kuo 
estime que le concept d’hérédité est une pierre d'achoppement dans la voie 
du progrès de la psychophysiologie expérimentale. Les psychologues qui 
le défendent cherchent à résoudre le problème de l'origine et du dévelop- 
pement des attitudes en postulant l'existence de facteurs héréditaires de 
nature mystique et non expérimentale, et substituent par là même un 
problème métaphysique à un problème de laboratoire. « Tout le concept 
de l'hérédité devrait être expulsé de la psychologie » (p. 446). 


La folie des Césars, 
à propos de l’empereur Tibère. 


La série des « Grenzfragen des Nerven- und Seelenlebens » publiée. par 
Ta librairie J. F. Bergmann à Munich, s’est enrichie d’un travail de H. von 
HENTIG, intitulé Ueber den Cäsarenwahnsinn : Die Krankheit des Kaisers 
Tiberius (4924, 52 p., 2 mark), où l'auteur étudie les phénomènes de dégé- 
nérescence observés chez l’empereur Tibère — une figure des plus com- 
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pliquées et sur laquelle on à publié très peu de chose dans cet ordre 
d'idées. A cet effet, il, s’est reporté aux sources, ce qui lui a permis de 
donner une interprétation nouvelle de certains passages. VON HENTIG croit 
pouvoir conclure de ses investigations que Tibère était atteint de schizo- 
phrénie. Tibère était issu d’un mariage entre consanguins; dans l'ascen— 
dance se décèlent de nombreux traits schizoïdes. Certains ancêtres étaient 
des fous moraux (assassins et brigands).-Le père était un arriviste fana- 
lique, qui mourut jeùne. La mère élail calculatrice, avide de pouvoir, 
intrigante, frigide. Tibère était le premier-né d’une mère .très jeune. Son 
précepteur discerna vile les défauts de sa nature anti-sociale. La maladie 
se déclara vers la trentaine : Tibère refuse la nourriture, se tait, prend 
une attitude de stupeur. Il néglige son extérieur, est angoissé, a des idées 
de perséculion, voit du feu sorlir de ses vêlements, elc. Il commence 
à s'occuper d'aslrologie. Cependant, cet état s'améliore. Toutefois, il est 
changé, précaulionneux à l'excès, systématique, mesquin. Il peut com- 
mander, mais il exerce la discipline brutalement. Les premières années de 
son règne se caractérisent par des actes que son entourage interprète mal 
à cause de la servililé qu'on observe devant lui. La seconde poussée est 
caractérisée par les persécutions contre Séjan el ses partisans; les idées 
de persécution reprenant le dessus, Tibère veut fuir, s'enferme pendant 
neuf mois, ele. VON HENTIG décrit ensuite la vieillesse de Tibère et les 
années qui précédèrent sa mort. 11 n'y a pas de folie des Césars, déclare: 
Pauteur, c'est-à-dire de trouble psychique causé par l'excès du pouvoir. 
Les anciens se figuraient que le pouvoir agissail comme un coup donné 
sur le cerveau. Josèphe a écril (out un chapitre sur l'attitude des maîtres 
du pouvoir qui se défont de leur bon nature] comme d’une barbe qu'ils 
jettent dans un coin. Ge n'est qu'un côlé du problème. Les Césars souf- 
fraient d'une psychose délerminée, mais leur situation leur permettait 
de la manifesier dans son plein épanouissement et leur donnait par là 
même un aspect particulier. La population encourageait d'ailleurs la mala- 
die par une servililé, une làâcheté, une apalhie {servilis patientia) expli- 
cable par les événements. Il se pose ici un problème des rap- 
ports entre le souverain el les gouvernés : ces derniers ont leur part de 
responsabilité dans l'attitude du premier. Aussi longtemps que les masses 
n'ont pas proslilué leur souverainelé morale, aussi Jlonglemps qu'elles 
conservent un resle de dignité, on constate des psychoses chez les rois 
el les usurpaleurs, mais pas de folie tyrannique. 


Etude médico-psychologique de Fer- 
dinand I‘, roi de Portugal, et 
’ de son épouse. 


La revue Archivo de Medicina legal, éditée à Lisbonne, a publié dans son 
premier volume (1922, n°5 3-4, pp. 505-710, avec de nombreux tableaux généalo- 
giques, gravures, ele.) un long {ravail du D' ASDRUBAL ANTONIO D'AGUIAR 
intitulé O « rei formioso » e à « flor de altura », qui étudie au point de vue 
médico-psychologique, le roi dom Fernando I « le beau » et la reine Eléonore: 
Telles. Après avoir exposé l’état de la société el des mœurs dissolues el 
cruelles à l’époque où régnaient ces personnages (milieu du XIVe siècle), 
l’auteur décrit les origines du roi Ferdinand ef montre comment il en arriva 
à épouser une descendante de l'illusitre famille des Menezes, Eléonor2: 
Telles, dont il fit casser le mariage en dépit de l'opposition de tout le pays. 
Une troisième section est consacrée à une étude approfondie des ascen- 
dants de Ferdinand et d'Eléonore. Une quatrième renferme de brèves don- 
nées sur leur descendanee. La cinquième traite, d’une façon générale, des 
fous moraux (criminels nés), du masochisme et du sadisme. Dans la 
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sixième, l'auteur aborde la qualification des personnages étudiés par lui. 
Le D' D'AGuUIAR eslime que Ferdinand était un miasochiste. « Plus il souf- 
frait des exigences toujours sanguinaires d'Eléonore, plus sa passion pour 
elle augmentait » (p.682). L'auteur croit pouvoir retrouver toutes les carac- 
téristiques des vices du roi dans son ascendance. L'hérédité morbide se 
fait cruellement sentir chez lui. Eléonore « adultère, bigame, fratricide, 
impudique au plus haut degré », doil, en raison de sa cruauté, de sa furie 
sanguinaire, de son extrême lubricilé, de son caractère voluplueux si 
exallé, de sa sensibilité si vive, être rangée parmi les sadiques. 

Le D' D'AGUIAR rappelle à ce propos l'observation de KRAFFT-EBING 
que « le masochisme et le sadisme se présentent souvent en econlre-partie 
l’un de l'autre. Pour les individus atteints de l’une ou de l'autre de ces 
perversions, l'idéal est toujours une perversion opposée à la leur el qui 
se manifeste chez une personne de l’autre sexe. » 

Les lableaux généalogiques du D° p'AGurAR remontent très haut et ont 
été dressés .avec un soin particulier. Tous les ascendants sont d'ailleurs 
étudiés un à un, à l’aide des sources disponibles. 
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Ethnologie 


Les besoins individuels et les ran- 
ports de l’homme avec le milieu 
naturel et social au point de vue 
ethnographique. 


MAx SCHMIDT, professeur à l’Université de Berlin, est l’auteur d’un 
traité d'ethnologie (Vôtkerkunde; Berlin, Verlag Ullstein, 1924, 446 p., gra- 
vures et cartes, 75 fr.). La première partie de cet ouvrage traite de l'ethno- 
logie générale ou systématique. 1. Manifestations volontaires des hommes 
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dans leurs rapports avec les individus : la satisfaction des besoins comme 
but des actions humaines : actions directes, consommation personnelle (nour- 
riture, soins corporels, repos, maladies, mort, jeux eL danses). — 2. Mani- 
festations volontaires des hommes dans leurs rapports avec le milieu (la 
nature) : l'homme est assujetti au climat; influence du milieu géogra- 
phique, de la faune et de la flore; l'économie matérielle : technologie de 
Ja production, matières premières, industrie, feu, transports. — 3. Les miani- 
festations volontaires des hommes dans leurs rapports avec le milieu social 
(les autres hommes) : conditions sociales de la satisfaction des besoins; 
organisation de la vie éèonomique. Division du travail et répartition des 
richesses. — 4. Les manifestations volontaires des hommes dans leurs rap- 
ports avec le milieu intellectuel (mœurs, arts, religion). — La deuxième 
partie traite de l'ethnologie descriptive ou ethnographie : les peuples de 
l'Amérique, les peuples de l'océan Pacifique, les peuples africains, la cul- 
ture de l'Asie et de l’Europe. 

D'accord avec ADOLF BASTIAN eb FRIEDRICH RATZEL, SCHMIDT réduit le 
domaine de T'ethnologie à l'étude des manifestations de là vie des hommes 
dans cette partie de l'humanité qui ne comprend pas les peuples histori- 
ques, c'est-à-dire aux populations qui ne font pas partie du domaine de 
la civilisation asiatique ou européenne. 


! L'origine des Amérindiens 
d’après le D' Rivet. 


La Revue générale des Sciences pures et appliquées du 15 janvier 1925 
renferme un article de L. JOLEAUD sur L'Origine des Amérindiens. L'auteur 
rappelle'que l'origine des populations indigènes de l'Amérique était jusqu'à 
ce jour restée enveloppée de mystère. Or, cette passionnante question 
d'anthropologie vient de faire un grand pas à la suile d’une série de belles 
découvertes du D' RIVET. 

« Grâce à sa connaissance approfondie des langues américaines, écrit 
JOLEAUD, Ce savant a pu démontrer jusqu'à l'évidence l'étroile parenté, 
l'identité même du vocabulaire mélanéso-polynésien et de celui des dialectes 
ds Hoka, tribu aujourd'hui répandue le long du Pacifique, depuis le sud 
de l’'Orégon jusqu’à l’isthme de Tehuantepec. Par ailleurs, le D' RIVET a 
découvert d’autres affinités, non moins curieuses, mais tout aussi précises, 
‘entre l’australien et les parlers des Taons, groupe ethnique qui comprend 
les Patagons et les Fuégiens ou Ona, c'est-à-dire les populations de l'ex- 
trême sud du Nouveau-Monde : la langue des Taons compte, notamment, 
les rares mots communs à tous les dialectes australiens, qui sont aujour- 
d'hui si profondément différenciés. 

» Les travaux linguistiques modernes ont principalement porté sur les 
langues des peuples dont la civilisation a subi d'aussi profondes que rapides 
modifications au cours des temps historiques : Indo-Européens, Sémiles, ete. 
Aussi s'est-il avéré peu à peu comme une règle absolue cette conception 
que les langues changent très vite sous tous les rapports : l'évolution du 
langage serait infiniment plus sensible à l’action du temps que l’évolution 
morphologique du physique humain. Les constatations du D' RIVET contre- 
disent une telle manière de voir. Les étroites parentés indiscutables des 
vocabulaires australien et taon, mélanéso-polynésien et hoka révèlent certai- 
nement une très grande fixité dans le parler des populations rivéraines 
du Pacifique de part et d'autre de cet immense océan. 

» Or, un temps considérable s’est nécessairement écoulé depuis que se 
sont séparés les Mélanéso-Polynésiens et les Hokas, les Australiens et les 
Taons. Cependant les mots de ces quatre groupes de langues n'ont pour 
ainsi dire pas varié. Nous connaissons très bien aujourd'hui dans le monde 
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fossile des groupes à évolution lente ayant vécu côte à côle avec des types 
à évolution rapide; de même, des populations archaïques ont vu leur langue 
rester presque immuable, comme ces deux groupes pacifiques, alors que les 
habitants des contrées méditerranéennes ou orientales ne cessaient d’ap- 
porter constamment à leurs parlers de profonds changements (pp. 3-4). 

» Dès 1909, le D' RIvVET insistait déjà sur certains caractères physiques 
mélanésiens des indigènes du sud de la presqu'île californienne et de la 
race préhistorique des cavernes brésiliennes de Lagoa Santa. D'autre part, 
divers traits australoïdes des Patagons et des Fuégiens ont été signalés 
à plusieurs reprises. Mais la trace de ces stigmates anatomiques est remar- 
quablement masquée, pour l'ensemble des Amérindiens, par l’uniformité 
de la couleur de la peau, de la forme de la chevelure, du profil de la face, 
qui confèrent à tous l'aspect classique du « Peau Rouge ». La puissante 
emprise morphologique des Mongoloïdes cacherait bien souvent les carac- 
tères ancestraux des éléments les plus archaïques de la population indi- 
gène. Ainsi, en Amérique, le facies racial aurait évolué plus vite que la 
langue, pour certaines tribus du moins, contrairement à ce que nous con- 
statons dans nos pays » (p.4). 


Etude monographique de la popu- 
lation d’une vallée historique au 
Mexique. 


Il a été publié en 1922, à Mexico, sous la direction de MANUEL GAM0, 
chef de la section d'anthropologie au ministère de l'Agriculture et du 
fomento de la République mexicaine, une série d’études sur la population 
de la vallée de Teotihuacan — La poblacion det valle. de Teotihuacan — 
(Mexico, Direccion de talleres gräficos dependiente de la Secretaria de 
Educacion publica, 1922; en 2 tomes : le premier en 2 vol., ensemble 778 p., 
et le second en 1 vol. de 670 p. avec de nombreuses illustrations et cartes). 
La première partie de l'ouvrage esl consacrée au milieu physique et bio- 
logique: la seconde, à la population antérieure aux Espagnols; la troi- 
sième, à la population coloniale; la quatrième, à la population du XIX: siècle; 
la cinquième, qui occupe tout le second tome, à la population contempo- 
raine. La section d'anthropologie du ministère s'est proposé de faire une 
vaste enquête sur la population du pays. Cette enquête lui a paru d'autant 
plus intéressante que les conditions géographiques et biologiques du lerri- 
toire mexicain sont très irrégulières, el que la population du pays est 
hétérogène, tant au point de vue racial qu’en ce qui concerne l'histoire et 
la langue. A cet effet, le territoire de la République a été divisé en dix zones. 
Pour des raisons pratiques (notamment en raison des facilités de communi- 
cation), on à choisi comme première zone d’études le territoire couvert par 
les Etats de Mexico, Hidalgo, Puebla et Tlaxcala, où les conditions physico- 
biologiques sont à peu près uniformes; et dans ce territoire, la population 
de la vallée de Teotihuacan, Etat de Mexico, qui, à son tour, est la région 
la plus représentative de ces conditions. Les éléments recueillis au cours 
de ces études permettront au Gouvernement d'exercer une politique sociale 
éclairée en vue du développement des populations dont il s’agit et de l'Etat 
en général. 

I1 résulte des recherches effectuées sous la direction du D' GAM10, que 
la population de cette vallée présente, au cours des trois étapes par les- 
quelles son développement a passé, une évolution à rebours ou descendante. 
Au cours de la première période, les habitants ont vécu dans un état floris- 
sant de développement intellectuel et matériel, suivant ce que démontrent 
de nombreuses traditions et les majestueux vestiges de tout genre qu'ils 
nous ont laissés. L'époque coloniale est une époque de décadence pour cette 
population, qui perd sa nationalité, ses lois, son gouvernement, ses arts, 
son industrie, sa religion, etc, — perte qui ne fut compensée par aucun 


Revue de l’Institut de Sociologie. 6 


at 


"7 ossi 


82 TRAVAUX RECENTS 


apport des conquérants. La race el la propriété agraire ont à peine laissé 
quelques restes. Dès le commencement du XIX° siècle, cette décadence 
s'est accentuée d’une façon alarmante, les habitants ayant perdu l'unique 
bien qui leur demeurait : la propriété foncière. Quant aux droits et préro- 
gatives qui leur avaient été assurés par le mouvement pour l'indépendance 
en 1810, ils sont aujourd’hui quasiment oubliés. : 

De nombreux travaux, présentés sous la formé de monographies signées 
par ‘des spécialistes, étudient la civilisation préhistorique dans la vallée de 
Teotihuacan : architecture et sculpture, arts mineurs, relation entre cette 
civilisation et la culture aztèque, manifestations intellectuelles de la période 
acolhua (hiérogiyphes d’Acolman et de Texcoco, etc.). La. population colo- 
niale fait l'objet d'études analogues, qu'il n’est pas possible de résumer, 
et qui sont accompagnées d'un grand nombre de documents curieux. Enfin, 
la période contemporaine est exposée tout au long sous le rapport démo- 
graphique et biologique, quant au folklore et à l'économie sociale. Des 
projets d'amélioration sont proposés. 
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Sciences historiques 


L'Egypte ancienne 
et les origines des civilisations. 


Des thèses nouvelles concernant la constitution et la diffusion de la 
civilisation égyptienne sont défendues par G. ELLIOTT SMITH dans son livre 
The Ancient Egyptlians and the origin of civilisation (London, Harper and 
Bros, édition revisée, 1923, 216 p.), où il cherche à démontrer, à l’aide d’élé- 
ments anthropologiques et archéologiques, notamment à l’aide de la disper- 
sion de monuments mégalithiques. à l’est et à l'ouest. de l'Egypte (îles 
Britanniques, Japon et Amérique), l'influence que l'Egypte a exercée dans 
ces régions à des époques très reculées. De petits groupes de. population, 
suivant surtout les voies maritimes, s’établirent ans des endroits déter- 
minés, où ils façonnèrent de grossières imitations des monuments égyp- 
tiens de l’époque des pyramides. L'auteur tire également argument de la 
diffusion de la pratique de lemhaumement « un élément caractéristique 
de la civilisation, dont l’origine égyptienne n'est pas discutable » (p.1x). 
Dans les régions où ces ideux manifestations de l'activité humaine ge 
constatent, il y a aussi des traces de coutumes, des formes d'art ef de 
croyances spéciales, qu'on ne trouve pas ailleurs. Ces recherches, que 
Pauteur a commencées depuis longtemps (la première édition de son ou- 
vrage date de 1911 et supposait déjà de longues études), lui ont permis 
d'affirmer dès 1915 que c’est de l'Egyple que proviennent les germes de la 
civilisalion du monde entier. Ces résultats ont élé corroborés, la même 
année, par les études de W. J. PERRY, qui a expliqué la signification de 
cette distribution géographique et les raisons qui ont poussé de petits 
groupes à émigrer et à s'établir à certains endroits. Ces hommes ont fait 
ce que leurs successeurs modernes ont fail aussi en Californie ou au Klon- 
“dyke : ils se sont mis à la recherche de matières possédant une valeur 
économique ou magique déterminée : or, cuivre, perles, argent, jade, 
encens, épices, etc. Par là-même, l'histoire de la civilisation s’asseoit sur 
des bases tout à fait nouvelles. Tous les éléments de la civilisation se 
retrouvent en Egypte et il est certain que les Egyptiens les ont transportés 
en Syrie et en Crète, dans l'Afrique orientale et dans l'Arabie du Sud, dans 
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la Sumérie aussi peut-être. Dans ces régions, ces éléments ont été déve- 
loppés d’une façon particulière et ont contribué à former des centres secon- 
daires de diffusion, notamment par la voie maritime. La culture néolithique 
(y compris la forme de ses instruments) dérive directement ou indirecle- 
ment de l'Egypte, qu'elle suit d'assez loin dans le temps: elle est suivie 
elle-même d'une époque aenéolithique, œuvre des indigènes occidentaux, 
inspirés par des éléments plus anciens. 

On trouvera, d'autre part, dans l'ouvrage de W. J. PERRY, dont il a élé 
question ici même (Revue, mai 1924, p. 497), The Chüdren of the Sun (Lon- 
don, Methuen (Co., 1923, 551 p.), de longs développements qui viennent à 
l'appui des thèses défendues par SMITH, notamment au point de vue social 
(totémisme, exogamie, elc.). 


Le régime social dans les princi- 
pautés roumaines au moyen âge: 
en quoi il différait de la féoda- 
lité occidentale. 


Dans un article de la revue Arhiva pentru stünta si reforma sociala, 
organe de l’Institut social roumain (vol. V, n° 1-2, 1924) IoAN C. FILOTTI, 
membre de l'Académie roumaine, décrit l’évolution des classes sociales 
dans l’histoire des principautés roumaines (ÆEvolutia claselor sociale in 
trecutul principatelor române). I1 y montre notamment que le régime 
social du moyen âge, dans ces principautés, a été assez différent du régime 
occidental. « En Roumanie, dit-il, il n’y à pas eu d'organisation féodale 
avec rapports personnels, dérivant de la noblesse, entre seigneur et vassal: 
il n’y à pas eu de différence entre la propriété noble et la propriété rotu- 
rière. I1 n'y a pas eu en Roumanie de propriété concédée au sens féodal. 
11 n’y a existé qu'une seule espèce de propriété, toute &e caractère simi- 
laire, partant toute noble, toute allodiale. Tous les propriétaires, grands 
ou petits, ne formaient qu'une seule catégorie; aucun d'eux ne se distin- 
guait par quelque titre de noblesse, comme celui de due, comte, baron, ete. 
I! n'y a pas de noms nobles consistant en désignations de domaines précé- 
dées de la particule de ou ot. En Roumanie, il y a eu, comme en Occiden!i, 
une noblesse personnelle de dignitaires, dérivant des fonctions. Les boïars 
et les dignitaires (domeslici, slugi) sont des fonctionnaires. L'exercice des 
fonctions par les membres d’une même famille, a créé au cours des temps 
une noblesse héréditaire, jouissant de certains privilèges (exemption de la 
dîime, droit pénal spécial). En Occident, le Prince cédait à ses favoris en 
échange d’un serment de fidélité, des terres à titre personnel el précaire, 
titre qui est devenu héréditaire au cours des temps. En Roumanie, les 
donations de terres ne sont pas des actes de droit public; mais seulement 
des actes de droit privé, sans réserve et sans condition. En Occident, des 
propriétaires pouvaient céder des terres aux églises ou aux puissants et les 
recevoir en retour, mais à titre de concessionnaires et en échange de ser- 
vices ou de redevances. En Roumanie, il y avait aussi des propriétaires 
qui se vendaient en qualité de serfs (rumân) conjointement avec leurs 
domaines, mais ils ne conservaient avec la terre d'autres liens que ceux 
qui liaient les serfs vis-à-vis des domaines qu'ils exploitaient. Ge n'étaient, 
en tous cas, pas des rapports féodaux. En Occident, à raison de la détresse 
des temps, les hommes libres se « recommandaient » À quelque seigneur 
plus puissant. Pareille recommandation a existé aussi en Roumanie. 
Mais, tandis qu’en Occident, à partir des Carolingiens, il n’y a plus de 
vassalité sans terre, en Roumanie, il n'y a qu'un lien personnel entre 
le serf et le patron; ce servage n'avait pas un caractère de vassalité, 
il n'impliquait pas le service noble de l'assistance militaire (auvilium) ni 
la participation aux assemblées judiciaires (consilium). On peut done 
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conclure de là que dans les anciennes principaulés roumaines, toutes les 
terres étaient allodiales, également assujetties à l'autorité directe des 
propriétaires. Et les propriétaires étaient soumis à l'autorité centrale, au 
Prince (voiévode), comme toutes les autres classes sociales. » 


L'expansion économique et les 
transformations économiques et 
sociales de l'Angleterre au dix- 
neuvième siècle. 


On trouvera dans l'ouvrage de JAY BARRETT BOTSFORD intitulé English 
Society in the eighteenth Century as influenced from Oversea (New York, 
The Macmillan Co., 1924, 388 p.) une explication des raisons qui ont pro- 
voqué les transformations économiques et sociales de l'Angleterre au dix- 
huitième siècle, raisons que l'auteur attribue à l'expansion économique qui 
a eu lieu à celte époque. La lutte victorieuse pour l'empire du monde, dit 
l’auteur, se manifesia comme une force plus marquante et plus puissante 
que les traditions et les intérêts locaux, dans le renouvellement du carac- 
tère des individus et de la structure sociale de cette période. De nouvelles 
marchandises, de nouvelles idées, de nouvelles occasions de gagner de 
l'argent, toutes choses rendues possibles par l'immensité de l’empire du 
monde, transformaient sans cesse la vie journalière, les pensées el Îes 
actions de milliers d’Anglais. Le mélange de vieilles traditions avee un 
milieu aussi remanié produisit un nouveau type individuel. Libéré des 
entraves des conventions de classes, ce fut un self-made man; libéré des 
barrières dont l’entourait sa situation insulaire, ce fut un cosmopolite. De 
là aussi chez lui un mélange de rudesse et de raffinement, d'extravagance 
et de modération, d'égoïsme et de philanthropie, en somme un état chao- 
tique. L'expérience acquise dans les affaires fut appliquée à la politique, 
et c’est à la fin du XVIII siècle qu'on voit naître ces idéals et ces carac- 
téristiques qu'on est convenu d'appeler anglo-saxons. L’afflux de la richesse 
bénéficia à toute la population, le niveau de vie s’éleva, les distinctions de 
classes disparurent, une structure sociale plus mobile, plus souple, se 
constitua. L'auteur n’a pu analyser fous les éléments de cette transforma- 
tion; il en a exclu les changements qui sont essentiellement d'ordre intel- 
lectuel ou politique. 11 a étudié surtout différents aspects de la société : 
les marchandises nouvelles, les articles d'alimentation, les transformations 
dans la toilette et l’arrangement des intérieurs, la constitution de la classe 
moyenne, comprenant {ous ceux qui savaient profiter des occasions offertes 
dans les différents domaines de l’entreprise, le nivellement des distinctions 
sociales, la moralité en affaires et en politique, la transformation des villes 
et la constitution des grands centres, les nouveaux divertissements de la 
population, les excès de la vie sociale, le raffinement du goût et des ma- 
nières, la naissance de l'esprit philanthropique, l’activité des missionnaires 
et des philanthropes à l'étranger. 

« Les transformations dont il s’agit, remarque BoTsroRD, ont eu lieu 
d'abord en Angleterre el en France, les deux puissances prépondérantes 
de l’époque, au point de vue commercial et colonial. Il est assez significatif 
que, à part une exceplion (dans le domaine philosophique) ces transfor- 
malions se soient réalisées d'abord et avec une plus grande intensilé en 
Angleterre, tandis qu'elles ont été ressenties plus lentement et moins 
profondément par sa rivale moins heureuse. Il faut reconnaître que des chan- 
gements aussi radicaux, d'aussi longue portée dans leurs ramificalions, 
n'auraient pu avoir lieu sans le concours de quelque force extérienre, une 
force assez puissante pour lirer toute une nation de sa léthargie, pour 
imposer l'énergie el la vie aux pensées et aux actes de sen peuple et 
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diriger son activité, son existence même, dans des voies inusitées et révo- 
lutionnaires Une force pareille résidait assurément dans la conception, 
la conquête et l'administration d’un vaste empire » (p. 9). 

x | ads est accompagné d'une abondante bibliographie : pp. 347 


Révolution et contre-révolution 
en Hongrie. 


OSCAR JASZI a écrit une histoire de la révolution hongroise de 1918 
(Revolution and Counter-Revolution in Hungary, London, P. S. King & Son, 
1924, in-8°, 239 p., 15 sh.), où il montre que les désastres subis par la nation 
hongroise pendant la guerre ont eu de grands retentissements à l'intérieur 
du pays : dans le court espace d’une année, la Hongrie a été en proie à 
trois convulsions dangereuses : la révolution radicale d'octobre 4918, la 
révolution communiste de mars 1919 et la contre-révolution « blanche » 
d'août 1919, ces événements étant associés aux noms de Karolyi, Béla Kun 
et Horthy. L'ouvrage de JASzr renferme une analyse de ces trois révolu- 
tions. L'auteur, qui a été un des chefs du mouvement radical, est bien au 
courant des événements. R. W. SETON WATSON fait remarquer dans la pré-: 
face qu'on a eu tort de confondre KARoOLY1 et JÂszr avec les bolchevistes. Le 
livre de JÂszr constitue plutôt une sévère critique de la théorie et de la pra- 
tique du communisme conçu par BÉLA KUN. On y trouve aussi une analyse 
des procédés de la réaction du régime blanc qui a rencontré, paraît-il, une 
indulgence étrange auprès de la presse occidentale. JÂszr croit qu'en 
dépit du régime actuel, la Hongrie est appelée à devenir un état démo- 
cratique. « Les peuples de l'Europe centrale sont indissolublement liés 
les uns aux autres par les liens de la géographie, de l’économie nationale 
et de la civilisation : ils doivent s'appuyer en premier lieu sur leurs 
propres ressources pour assurer leur avenir. Et le génie germanique, dès 
qu’il sera libéré des entraves du militarisme et de l'impérialisme, jouera 
naturellement un rôle prépondérant dans cette construction » (p. 235). 
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Science du Langage 


De la classification généalogique 
des langues et du sens de l’ex- 
pression « parenté de langues ». 


Un groupe de linguistes a publié, sous la direction de A. MEILLET et 
M. COHEN, un volumineux recueil renfermant des données sur Les Langues 
du monde (Paris, librairie Edouard Champion, 1924, in-8°, 814 p. et 18 car- 
tes linguistiques hors texte, 90 fr.), qui sont étudiées d'après leur réparti- 
tion et en tenant compte de leur histoire. 

MEILLET fait remarquer, dans la préface, que la trop fameuse classifi- 
cation en langues isolantes, agglutinantes et flexionnelles ne se laisse pas 
poursuivre exactement, et, pour autant qu'elle se laisse formuler, elle 
n'a ni portée scientifique ni utilité pratique. La seule classification linguis- 
tique qui ait une valeur et une utilité est la classification généalogique, 
fondée sur l'histoire des langues. C'est elle qui fournit le plan de l’ouvrage 
dont li s’agit. 

« Le principe en est connu : lorsqu'une langue est parlée sur un 
domaine étendu et que les individus qui l’emploient viennent à cesser 
d'avoir des relations régulières et continues qui maintenaient l'unité de la 
langue, les changements qui ont lieu dans les diverses parties du domaine 
ne sont pas identiques: el, au bout d’un temps, variable suivant les cas, 
les différences entre les parlers locaux qui continuent la langue d’abord 
commune deviennent telles que les occupants des diverses régions cessent 
de se comprendre aisément entre eux. Dans la mesure où les habitants de 
provinces différentes cessent de se comprendre, on peut dire que la lan- 
gue commune est remplacée par des langues nouvelles » (p. 1). 

De là, explique MEILLET, résulte la définition des termes’: famille de 
langues et langues parentes. « Une famille de langues est l’ensemble des 
parlers plus ou moins différenciés entre eux qui continuent une même 
langue commune. Ainsi la famille romane ou néo-latine est l’ensemble 
des langues qui sont des formes diversement évoluées du latin. La famille 
indo-européenne est l'ensemble des langues qui sont des formes diverse- 
ment évoluées de l’indo-européen. 

» Des parlers parents, des langues parentes sont des parlers, des lan- 
gues, qui font partie d'une famille ainsi définie. (p. 2). 

« Toute classification généalogique des langues exprime seulement le 
fail historique d'une communauté linguistique ayant existé à un moment 
du passé. On peut done toujours imaginer que, en montant plus haut dans 
le passé, on découvrirait une communauté linguistique à laquelle se ral- 
tacheraient deux langués ou deux groupes de langues qui ne se laissent 
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pas expliquer par les communautés linguistiques actuellement déterminées. 

» Le difficile est de faire la preuve. 

» Toutes choses égales, d’ailleurs, il y à chance pour que deux langues 
parentes divergent d'autant'plus qu'elles sont séparées depuis plus longtemps. 
Par suite, la preuve d’une parenté de langues est plus difficile à administrer 
au fur et à mesure que la communauté supposée est plus loin de l’époque 
où sont attestées les langues à considérer » (p. 3). 

Si le fait que certaines langues sont des formes prises avec le Lemps 
par une langue commuge, est une donnée précieuse pour l’histoire, observe 
MEILLET, il n'en faut pas, même à ce point de vue, exagérer la portée : 
Dans toute langue, il y a lieu de considérer, à côté du fonds transmis au 
cours des générations, les forces — pour la plupart inconnues — qui ont 
déterminé les changements. Le français est du latin transformé. Mais 
la transformation a été radicale : par la structure générale comme par le 
détail, le français est très différent du latin; par suite, les forces d’où 
vient la transformation entrent dans l’état actuel du français pour une 
part qui ne se laisse ni mesurer ni même évaluer approximativement, 
mais qui dépasse en importance la part de l'élément latin ancien. Les lin- 
guistes insistent sur l’état de thoses initial, en l’espèce sur le latin, parce 
qu'ils le connaissent plus ou moins, soit par des témoignages directs — 
c'est le cas du latin — soit par des procédés comparatifs; ils ne parlent 
guère de forces de transformation, parce que jusqu'ici on n’est pas arrivé 
à se former d'idées précises à ce sujet. Mais il ne faut pas se laisser abuser 
par l'imperfection actuelle des connaissances. 

» D'ailleurs, il y à une part de la langue — el souvent une très large 
part — dont la classification généalogique ne tient pas compte. Ce sont 
les emprunts. Qui voudrait expliquer l’ensemble du vocabulaire français 
actuel par le développement du « latin vulgaire » d'époque impériale, se 
trouverait devant un reste énorme dont il ne pourrait rien faire; la plus 
grande partie du vocabulaire français a été « empruntée » au latin des. 
livres, ancien ou médiéval, el à des langues diverses : allemand, arabe, 
italien, espagnol, anglais, elc. » (pp. 4-5). 

MEILLET montre que la classification généalogique n'est pas loujours 
possible. 

« Dans les langues où le système morphologique ne comporte pas de 
formations obtenues par des variations compliquées des mots, comme 
celles d’Extrême-Orient ou certains idiomes soudanais, on peut se repré- 
senter de véritables mélanges de langues. Au contraire, une langue comme 
le latin ne peut se mélanger à aucune autre : on emploie ou on n’emploie 
pas la morphologie latine; si on l’emploie, on parle latin, quelque voca- 
bulaire qu’on y joigne; si on ne l’emploie pas, on ne parle pas latin, même 
quand le vocabulaire est purement latin. Mais il est concevable qu’une 
langue telle que l’annamite, où toute la grammaire consiste dans la manière 
de grouper des mots invariables, puisse se mêler à une autre. Par suite, 
dans les cas de ce genre, non seulement il est presque impossible d'établir 
une classification généalogique el de la démontrer, faute d'avoir des données 
morphologiques par lesquelles seules la preuve se laisse administrer avec 
rigueur; mais il n’est même pas évident que le principe de la classification 
généalogique s'applique. Ce doute doit être signalé, bien que, en fait, par- 
tout où l’on a des données suffisantes, les langues — quel que soit le degré 
de civilisation de ceux qui les parlent — semblent se ramener de plus en 
plus à un petit nombre d'origines communes, au fur et à mesure qu'elles 
sont mieux étudiées. 

» Exprimant des faits historiques de types divers, la classification 
généalogique des langues ne saurait être homogène. Le sens du mot, parenté 
de langue, varie donc d’un groupe linguistique à l’autre, d’une langue 
à l’autre, d’un parler à l’autre. Essayer de faire une classification exacte 
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et complète de toutes les langues en familles rigoureusement définies, 
c'est montrer déjà qu'on n'a pas compris le principe de la classification 
généalogique des langues » (pp. 9-10). 

« Il apparaît dès maintenant que la plupart des langues se rattachent 
à un petit nombre de familles définies: ainsi, presque toutes les langues 
de l'Europe et une partie de celles de l'Asie appartiennent au groupe indo- 
européen. Toutes les langues du sud de l'Afrique, sauf le hottentot, appar- 
tiennent au groupe bantou: et l’on entrevoit que toutes les langues des 
populations nègres seraient parentes entre elles. C'est dire que, à des dates 
historiques ou proches de l'époque historique, un nombre restreint de lan- 
gues communes s’est étendu. Le fait n'a rien de surprenant : les langues 
sont failes pour communiquer: elles rendent d'autant plus de services 
qu'elles permettent de communiquer avec plus d'hommes. Les hommes ne 
cessen! done de réagir contre l'émietlement linguistique, qui résulte des 

événements historiques et de l'emploi des langues » (p. 12). 

\ 
Des raisons et de la nature de l’ex- 
pansion des langues indo-euro- 
péennes. 


De son côté, J. VENDRYES esquisse, dans le chapitre réservé aux langues 
indo-européennes, les raisons et la nalure de l'expansion singulière de ces 
Jangues. 

« La famille indo-européenne est celle à laquelle étaient réservées dans 
l'histoire les destinées les plus hautes. Elle a créé les formes linguistiques 
qui ont servi aux littéralures les plus belles et les plus riches; elle a aidé 
à se répandre les civilisations qui ont conquis le monde. Il se parle aujour- 
d'hui des langues indo-européennes dans la presque totalité de l’Europe et 
de l'Amérique, dans une grande partie de l'Asie, dans une partie notable 
de l'Afrique et de l'Océanie. 

» Ce succès prodigieux, si on le compare au sort de tant d’autres 
langues, qui ont végété sans éclat dans les territoires resserrés où même 
ont été étouffées par des langues plus vivaces, s'explique par des causes 
historiques au nombre ‘desquelles il faut: compter le génie propre des Indo- 
Européens, le caractère de leurs institutions, le prestige de leurs civilisa- 
tions. Partout où ils se sont étendus, les Indo-européens représentent une 
aristocralie conquérante, dominant des peuples vaincus et leur imposant 
avec son autorité l'usage de sa langue. L'extension des langues indo- 
européennes s’est faite par une série de conquêtes. Le sanscrit a pénétré 
en conquérant dans l'Inde, comme le latin en Italie, comme l'allemand 
dans la partie orientale de l'Allemagne actuelle, comme le russe en Russie, 
comme le français, l'espagnol, l'anglais dans le nouveau monde. Un des 
résultats de 1? conquête était d'étendre la langue des conquérants sur un 
territoire plus ou moins vaste. Cette langue y restait sensiblement uniforme 
jusqu’au jour où le relâchement des liens communs (politiques, économi- 
ques, religieux ou autres) permettait la constitution de groupes distincts 
et laissait à chacun de ces groupes la liberté d'un développement indépen- 
dant. Ainsi la ruine de l'empire romain a détruit l’unité de la langue 
latine; réduit à l'état de langue morte, le latin céda la place aux langues 
néo-latines, qui se partagèrent le vaste domaine sur lequel régnait unifor- 
mément le latin. 

» L'unité linguistique, à laquelle on donne le nom d’indo-européen, 
représente une unité de civilisation résultant de la conquête, comme c’est 
le cas du latin; et les langues indo-européennes, doivent leur naissance à 
des événements, d'ailleurs inconnus, à la suite desquels les liens qui main- 
tenaient l'unité se seront brisés. Cette conclusion n'exclut pas l'hypothèse 
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qu'il y ait eu sur le domaine indo-européen des division dialectales; il est 
vraisemblable, au contraire, que l'unité de la langue commune enfermait 
des éléments de différenciations, auxquels la rupture de l'unité ne fit que 
donner un libre essor. On doit admettre, d'autre part, que la dislocation de 
l'unité indo-européenne ne s'est pas faite en un seul jour ni de la même 
façon sur tous les points du domaine. Cela explique en parlie les différences 
de structure et les variétés de tendances que l’on observe parmi les lan- 
gues indo-européennes dès la date la plus ancienne où elles sont altestées. 

» L'unité indo-européenne a certainement été précédée d'un dévelop- 
pement linguistique, qui l’a préparée. De ce fait se dégagent deux ordres 
de conséquences. C'est d'abord qu'il peut y avoir des groupes linguistiques 
apparentés à l’indo-européen et qui se distingueraient de lui comme le 
français de l'italien, le latin du gaulois, l’italo-celtique du grec. On a en 
fait essayé en ces derniers temps de rattacher à l’indo-européen tantôt le 
finno-ougrien et tantôt le sémitique. L'hypothèse que ces trois familles de 
langues seraient issues d'un ancêtre commun n'est pas dénuée de vraisem- 
blance ; il faut seulement laisser à de nouvelles recherches le temps de la 
démontrer. 8 

» La seconde conséquence est qu'il a pu y avoir des langues indo- 
européennes qui aient pris une extension propre antérieurement à la con- 
stitution de l'unité indo-européenne et dont le développement se soit fait 
indépendamment de cette unité. Ces langues seraient à l’indo-européen 
ce que l’osque et l’ombrien sont au latin de Rome de l’époque républicaine, 
l’achéen au. dorien du Péloponèse ou mieux encore les vieux dialectes 
grecs à la Xoiné hellénistique. Aïnsi peut-être se place le pseudo-hittite 
par rapport à l’indo-européen. Dans la mesure où l’on peut se fier à l’inter- 
prétation proposée récemment pour les textes de ce pseudo-hittite, ïl 
apparaît qu'environ quinze cents ans avant Jésus-Christ, dans la région 
orientale de l'Asie Mineure était parlée une langue d’un type voisin de 
l’indo-européen, mais ne se rattachant à aucun des groupes indo-européens 
connus et présentant une structure trop aberrante pour être ramenée à 
un stade d'évolution commun à chacun de ces groupes. L'avenir réserve 
peut-être aux chercheurs la découverte d’autres langues comparables au 
pseudo-hittite » (pp. 19 à 21). 


Origines et interprétation 
des noms de personnes. 


On doit à ALBERT DAUZAT une étude sur Les Noms de personnes. Ori- 
gine et évolution. (Paris, Delagrave, 1925, 241 p., 15 fr.), où il étudie sur- 
tout les noms de famille français : origine et sens, répartilion géographi- 
que, graphie et prononciation, transformations et alférations, substitutions. 
Il consacre aussi quelques pages aux surnoms et aux pseudonymes. 

« Le champ de ces recherches, remarque DAUZAT, est beaucoup plus 
vaste qu'on ne pourrait le supposer de prime abord. L'origine et le sens 
des mots n’est qu’un des aspects du problème étymologique, qu'il s'agisse 
des noms propres ou d'éléments quelconques du langage. C'est toute 
l'histoire des noms de famille, avec leurs transformations, leurs altéra- 
tions analogiques et graphiques, leurs changements, c'est leur répartition 
géographique originaire qu'il faut reconstituer en retrouvant leurs foyers, 
leurs berceaux divers. 11 faut expliquer aussi comment le nom individuel, 
christianisé en nom de baptême, laïcisé en prénom par la Révolution, a 
été soumis, à travers les âges, à diverses préoccupations d'ordre mystique, 
ou relevant de l’usage, de la mode. On ne doit pas oublier le rôle qu'ont 
joué les surnoms, ni négliger les pseudonymes dont la raison d'être et le 
choix obéissent aussi à des principes généraux. À un point de vue plus 
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élevé, il y a lieu de dégager les rapports qui, ici comme ailleurs, relient 
les faits du langage à l’histoire, aux institutions, aux mœurs, aux croyan- 
ces » (p. Vi). 

« Les noms propres, en dernière analyse, ont été créés avec des noms 
communs ou des adjectifs substantivés. Les noms de personnes ont pour élé- 
ments des surnoms métaphoriques, des noms de professions ou des noms 
de lieux; les noms de lieux, à leur tour, dérivent de noms de personnes 
ou ont été formés, soit d'après des particularités topographiques, soit à 
l’aide de noms communs ou d'épithèles. Inversement, au cours de l'histoire, 
nombre de noms propres deviennent noms communs; un louis, un massi- 
cot, de l’andrinople » (p. 1). 

Pour MICHEL BRÉAL, les noms propres sont des signes à la seconde 
puissance. « Cristallisés depuis des siècles, ils ont perdu leur valeur primi- 
tive pour évoquer un lieu, un individu ou un groupe déterminé. Sans 
doute, le pouvoir évocateur du nom commun s’atténue au cours des âges, 
l'image se ternit, mais il en reste un reflet, un vestige : si nous ne perce- 
vons plus fes tourments de la géhenne infernale dans notre mot géne, 
à la valeur affaiblie, ceci est néanmoins la continuation de cela, et il existe 
encore entre les deux sens une filiation ininterrompue. Au contraire, il ne 
subsiste aucun lien entre le prénom Camälle et le camillus romain qui 
assistait le grand-prêtre, ni entre le nom de famille Hubault et le composé 
france ou burgonde Hugobaldo, évoquant l'esprit hardi. La chaîne histo- 
rique a été rompue et à maintes reprises, car si, à l’origine, l’un comme 
l’autre de ces noms à été métaphorique, ils ont vite perdu, et complète- 
ment leur valeur première, et c’est l’usage seul, la mode qui les a main- 
tenus à travers les générations ou fait reparaître (c’est le cas du nom 
latin) après une longue éclipse, jusqu'au jour où l’un a été fixé dans le 
calendrier, l’autre dans l'état civil » (p. 3). 

L'intérêt psychologique et social des noms de personnes est considé- 
rable. « Pour qui sait les interpréter, explique DAUZAT, les noms de per- 
sonnes portent sur leur visage le reflet, l'empreinte des civilisations pas- 
sées. Les gros bataillons des noms de famille français évoquent l'ironie 
gouailleuse et crue des fabliaux, la langue savoureuse, les professions, 
les costumes, les usages du moyen âge finissant. Par les noms francs et 
burgondes que l'aristocratie mérovingienne et carolingienne mit à la mode, 
ils font revivre ces composés, aux métaphores brillantes comme des clique- 
tis d’armes, dont les conquérants germains, grands enfants barbares, 
aimaient à s'affubler, ainsi qu'auparavant les Gaulois. Les prénoms du 
calendrier chrétien, où sont venus s'inscrire, suivant les hasards du 
martyrologe et de la béatification, des noms de toute origine, font surgir, 
à travers les victimes réelles ou apocryphes de la Rome païenne et les 
ascètes du moyen âge, les patronymes romains nés de la glèbe et enrobés 
par un droit despotique dans un puissant conglomérat familial, la plastique 
des créations grecques, poétiques et individualistes, l'éclat enfin, terni par 
le temps, des vieilles images bibliques, filles du désert. 

» Avec les noms de personnes, on peut plonger au tréfonds de l'âme 
populaire parmi les âges défunts. Ne sont-ils pas les symboles vivants de 
croyances, de superstitions évanouies ? 

» La valeur magique attribuée aux mots dans les sociétés anciennes 
apparaît avec une force particulière dans les noms qui désignent l’indi- 
vidu. Pour le primitif, a exposé le pénétrant sociologue À. NICEFORO en des 
pages suggestives, le nom est attaché inséparablement à l'être désigné, il 
fait corps avec lui, à tel point que les sauvages cachent leur véritable 
nom aux inconnus pour se préserver des maléfices. Certains nègres du 
Soudan donnent à l'enfant le nom du fétiche qui présidait à la semaine 
de la naissance. Epurée par le christianisme, une telle croyance s'est 
perpétuée jusqu’à nos jours par l'institution des saints patrons. À l'inverse, 
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certains anauvais génies pourraient exercer une fâcheuse inflence, ou un 
dieu jaloux peut être offensé de voir attribuer son nom à un homme : 
d'où les interdictions linguistiques, les {abous qui ont écarté le nom de 
Jéhovah de l'anthroponymie hébraïque, Jésus de celle du moyen âge, et 
Marie, jusqu'à nos jours, de l'usage espagnol. 

» Le mot en lui-même est réputé avoir ses vertus : le nom exercera, 
éroil-on, une influence sur l'enfant. Les Romains, par exemple, nommaien!l 
un garcon forlis, nom parce que le nouveau-né semblait courageux, 
mais pour qu'il le devint. De la même mystique relèvent les noms gaulois 
comme Vercingelorix (grand roi des guerriers), germains, comme Hrodo- 
bertho (gloire brillante). A l'heure actuelle, il exisie encore des esprits qui 
croient à l'action du prénom sur l'individu : l'onomancie compte toujours 
des adeples et a donné naissance à toute une litlérature qui n'est pas sans 
intérêt pour l'histoire des croyances » (pp. 6 à 8.) 
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Economie politique ét sociale 


Mélanges économiques et sociologi- 
ques dédiés à Franz Oppenhei- 
mer. 


Dans un volume dédié à FRANZ OPPENHEIMER, à l’occasion du soixan- 
ième anniversaire de sa naissance et intitulé Wärtscha[t und Geselischaft. 
Festschrift für Franz Oppenheimer (Frankfurter Socieläls-Druckerei, 1924, 
484 p., 12 mk-or), R. WILBRANDT, ADOLF LüWwE el G. SALOMON ont réuni 
21 essais portant sur les malières suivantes : k 

ROBERT WILBRANDT : Das Zentralproblem der Nalionalükonomie als 
praktischer Wissenschaft. — LEONARD NELSON : Phüosophische Vorfragen 
der Sozialpolitik. — CARL BRINKMANN : Produktivitäl und ideeller Wert. — 
ROBERT MICHELS : Beitrag zur Krilik einer eudämonistischen Oekonomûk. — 
BRUNO SCHULTZ : Der Begriffj der Wirtschaft. — FRIEDA WUNDERLICH !: 
Der Zweck der Wirtschaft. — ADorr LôWE : Zur ükonomischen Theorie 
des Imperialismus. — FRITZ STERNBERG : Zins- und Bevôlkerungstheorie. — 
ERICH PEIiSER : Das Wesen der Marxschen Krisentheorie. — A. SPANJER : 
Der Einfluss der Anwendung von arbeitsparenden Erfindungen auf den 
Arbeitsiohn. — JosEr MACEK : Die Gleichheit. — KFRITZ EDINGER : Der 
Begriff der Bedürfnisses und des Aufiwands in der ükonomischen Theorie 
und in der Volkswirtschaftspolitik. — SIEGFRIED BUDGE : Giîbl es einen 
inneren Geldivert? — W\VILHELM VERSHOFEN : Die Goldinflation in den 
Vereinigten Slaaten. — CHARLES Gipe : Dié zionislische Kolonisalion. — 
MIROSLAW HLAVKA : Zur Agrarreform in der Tschechosltovakei. — ERIK 
NÔLTING : Der liberale Sozialismus Franz Oppenheimers als proletarische 
Ideologie. — KurT BLocx : Die Geschichte bei Vico und bei Montesquieu. — 
GOTTFRIED SALOMON : Geschichle als Ideologie. 


La prévision des fluctuations éco- 
nomiques et des crises. 


La revue Ekonomisk Tidskrift, fondée par le professeur DAvibson, de 
l'Université d’Upsal, publie, outre des‘ articles de fond, les comptes rendus 
des discussions de la Société suédoise d'économie sociale. Dans son fasci- 
eule 9-10 de l’année 1924, cette revue reproduit une communicalion du 
professeur H. WESTERGAARD, faite à la société précitée le 27 mars 1924, 
concernant les baromètres économiques (Om ükonomiske Baromelre). WEs- 
TERGAARD yY expose, sous forme de thèses, la nature des rapports qu’on à 
voulu établir entre des séries statistiques différentes et des prévisions 
qu'on s’est efforcé de tirer de ces rapports. A la suite de la communica- 
tion de WESTERGAARD, le professeur H. BRISMAN à décrit l’état actuel de 
la question. Il nous à paru intéressant de reproduire ici les traits essen- 
tiels de sa communication : 

Les prévisions statistiques ont été construites de deux façons diffé- 
rentes, dit-il; MooRE en Amérique et ENSTRÔM en Suède recherchent la 
cause des fluctuations économiques dans les récoltes, dans l’action des 
taches du soleil, voire dans l'influence de la planète Vénus (Cf. Revue, 
mars 1924, p. 331). 

C'est un point de vue auquel les économistes doivent! rester étrangers, 
déclare BRISMAN. D'un autre côté, on a entrepris une œuvre plus inté- 
ressante en essayant de construire ‘des baromètres économiques. Encore 
en 1900, on considérait chaque événement qui se produisait en matière 
économique, comme quelque chose de nouveau. On n'avait pas l'idée de 
rechercher, dans des séries, les manifestations d'une certaine régularité. 
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Cependant, la crise de 1907 constitua une telle catastrophe qu'il n'était 
plus possible de la laisser se reproduire. L'intérêt se fixa autour de la 
construction d'un baromètre économique. BABSON fraya la voie en créant 
une sorte d'institut météorologique où les industriels pouvaient se procurer 
des prévisions. La guerre mit fin à cette entreprise, mais on l'a poursuivie 
depuis dans de plus vastes proportions. C’est œuvre de l'Université d'Har- 
vard, accomplie par le professeur PERSONS. D'autre part, en 1923, s’est 
constitué le Cambridge and London economic Service et, en 1924, une 
insitution semblable fut organisée à Paris. Toutes ces institutions travail- 
lent suivant les principes établis par PERSONS. Ils consistent à tracer une 
ligne normale; les -variations qu'elle présente désignent, suivant leur 
allure, des périodes d'expansion ou de dépression. On travaille avec quatre 
séries de chiffres concernant les prix, l'intérêt, la spéculation et la pro- 
duction. Les chiffres sont corrigés tantôt en raison des variations saison- 
nières, tantôt en raison des grandes fluctuations séculaires, dans la mesure 
où c'est possible. La troisième espèce de changements, ceux qui provien- 
nent de variations subites, ne peut être évitée non plus. Toute variation 
qui se produit dans la société ne peut avoir que quatre causes : hasard, 
saison, modification des conjonctures, mouvement séculaire. Il n’y a rien 
d'autre. A côté des dérivations de la ligne normale, on se sert aussi de ce 
que le Dr PERSONS considère comme sa plus grande découverte : l’'exis- 
tence d’une certaine relation entre les différentes courbes. En cas de 
changement grave dans les conjonctures, c’est toujours la spéculation qui 
apparaît en premier lieu; les prix viennent après et l'intérêt en dernier 
lieu. Jusqu'à présent, les résultats de cette méthode ont été satisfaisants. 
Il est vrai qu'aucune des trois institutions n’a eu de crise grave à prédire. 
Par contre, BABSON avait prédit correctement, en 1919, la crise qui s’est 
produite en 1920. Toutefois, la méthode peut déjà être considérée comme 
désuète. 

Grâce aux événements de la guerre, nous pouvons nous placer main- 
tenant à un point de vue auquel on n’aurait pu songer dans d’autres condi- 
tions. Les économistes les plus clairvoyants savaient déjà, quoique ceci 
soit, aujourd'hui seulement, devenu évident pour tout le monde, que les 
crises ne sont que des phénomènes du marché monétaire. Ce sont des 
phénomènes de déflation et d'inflation. On le savait d’après les théories 
de WICKSELL, remaniées par I. FiSHER. Mais, pendant et après la guerre, 
on a vu comment des pays voisins pouvaient présenter des fluctuations diffé- 
rentes, l’un étant en prospérité croissante, l’autre en pleine dépression 
sans autre cause visible que la politique monétaire différente suivie par 
eux. Il faut donc en finir avec l'explication populaire antérieure à la 
guerre, qui localisait les crises sur le marché économique : on fabrique plus 
qu'on ne peut consommer. Conception paradoxale : les magasins sont 
encombrés et la population manque du nécessaire! S'il y a eu plus de 
marchandises qu’on n’en a demandé, ce n’est pas parce qu’on n’a pu les 
consommer, mais parce qu’on n’a pu les acheter. La puissance d'achat a 
fait défaut, signe de déflation. Et de même qu’un médecin discerne d’après 
les symptômes la maladie qu’il est appelé à déterminer, nous pouvons dire 
avec assurance vis-à-vis d’une période de prospérité croissante, qu'il y a 
inflation. Dans les deux cas, les causes ultimes peuvent être obscures. 
Les causes de certaines maladies peuvent aussi être obscures, mais d’après 
certains symptômes on peut constater qu'elles existent. 


En tout cas, si nous savons que les crises sont des phénomènes d’infla- 
tion et de déflation, nous savons aussi comment y remédier, puisqu'elles 
reposent sur des causes dont nous sommes les maîtres. Au contraire, si 
nous écoutions MOoORE et ENSTRÜM, nous resterions impuissants. Nous nous 
trouvons donc, pour la première fois, en possession d'une explication de 
la nature des crises. Et l’on sait aussi en Amérique qu’on se trouve dans 
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une situation extrêmement favorable pour stabiliser la situation écono- 
mique. Les derniers bulletins de l’Université Harvard montrent que toutes 
les lignes se rapprochent de la normale et c’est là qu’elles doivent se stabi- 
liser. Pour réaliser cette stabilisation, les banques de la Federal Reserve 
se guident d'après les relevés statistiques de là production, des prix et 
d'autres éléments analogues. 

En concluant, le professeur BRISMAN affirme qu’on se trouve en pré- 
sence de quelque chose de tout à fait nouveau, un essai de faire table rase 
des crises économiques et de passer à un système à variations nor- 
males. Le problème est théoriquement et aussi, c’est fort probable, prati- 
quement soluble. 

Au cours de la même séance, le prof. WICKSELL a proposé une autre 
explication des crises. « L'économie humaine, a-t-il dit, ne peut se déve- 
lopper d'une année à l'autre en état d'équilibre aussi longtemps que la 
population augmente. Cette augmentation continuelle n’exige pas seule- 
ment que les nouveaux bras soient employés comme les anciens, elle 
n'exige pas seulement que le:capital augmente parallèlement à la popu- 
lation, elle exige encore sans cesse — les grands facteurs naturels restant 
invariables — de nouveaux modes de production, c’est-à-dire un progrès 
technique continuel. La question est de savoir si ce progrès technique peut 
présenter une courbe ascendante aussi régulière que celle de l’augmen- 
tation continue de la population. Il semble qu'il doive y avoir là une 
certaine disharmonie. Ou bien le progrès technique prévient l’augmenta- 
tion de la population, ou bien il lui succède. Dans le premier cas, il y aura 
augmentation du bien-être, dans le second, il y aura diminution du bien- 
être pendant un temps. Naturellement, cette cause est trop irrégulière 
pour pouvoir conduire par elle-même à une véritable périodicité, même 
si l’on n'est pas trop difficile sur ce point. Mais il y a autre chose qui 
peut servir à réaliser cette périodicité, c’est la structure même de la société 
humaine. Les différences entre le progrès technique et les besoins causent 
des spasmes dans la vie économique, qui se transforment en une sorte 
de balancement mesuré, à raison de la nature même de l'organisme social. 
I1 faut, notamment, un certain temps pour que la société se remette d’un 
accident économique. J’ai plusieurs fois employé cette image : Si l’on frappe 
avec un marteau sur un cheval à bascule, les coups de marteau peuvent 
tomber d’une façon tout à fait irrégulière, mais les mouvements du cheval 
redeviendront plus ou moins réguliers à raison de sa forme particulière. » 


Des éléments qui déterminent la 
valeur du franc : volume de la 
circulation, confiance du public. 


Une traduction de l'ouvrage de J. M. KEYNES, que nous avons analysé 
dans la Revue de mai 4924 (p. 514), a paru sous le titre de La réforme 
monétaire (Paris, Editions du Sagittaire, 6, rue Blanche, 1924, 234 p.). Dans 
la préface dont il fait précéder cette édition, KEYNES applique brièvement 
les principes qu’il défend à la situation financière de la France. | 

« Je voudrais tout d’abord, déclare-t-il, faire table rase de certaines 
opinions et de certains arguments qui, bien qu'ils aient eu une certaine 
influence, sont contraires au bon sens. 

» 14° On n’a jamais admis officiellement que la valeur du franc puisse 
jamais être fixée à un autre cours en or ou en marchandises que sa parité 
avec l'or avant la guerre. C’est une absurdité. Le rétablissement de la 
parité de l'or d’avant-guerre, sans compter ses autres inconvénients, mul- 
tiplierait par quatre le fardeau de la dette publique de la France. Il est 
facile de calculer que dans une telle hypothèse, Îles rentiers posséderaient 
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une créance pratiquement égale à lla richesse totale de la France. Aucun 
ministre des finances ne pourrait mettre un tel budget en équilibre. Par 
conséquent, à moins que l'on veuille ne jamais stabiliser le franc, soit par 
rapport à l'or soit par rapport à d'autres marchandises, il faut écarter 
avant tout cette fiction d'un retour à la parité d'avant-guerre ; 

» 2° Chaque fois que le franc perd une partie de sa valeur, le ministre 
des Finances est convaincu que ce fait résulte de toutes choses, sauf de 
causes économiques, Il Fattribue à la présence de quelque étranger dans 
les parages de la Bourse ou aux influences malfaisantes el malignes de la 
« spéculation ». Cet état d'esprit est assez voisin de celui d'un docteur 
nègre qui attribuera une maladie du bétail au « mauvais œil » d’un passant 
et une tempête à l'insuffisance des sacrifices faits sur l'autel d'une idole. 

» En premier lieu, le volume de la spéculation proprement dite est 
extrêmement faible par rapport à la masse des transactions commerciales. 
En second dieu, le spéculateur heureux gagne en prévoyant el non en 
modifiant les tendances économiques existantes. Ensuite, la plus grande 
partie de la spéculation porte sur un espace de temps extrêmement court, 
de sorte que la conclusion de l'affaire ne tarde pas à avoir une influence 
égale et contraire à celle qui résulterait de la transaction initiale. En outre, 
depuis l'armistice, il a dû y avoir tous comptes faits davantage de spécu- 
lation en faveur du franc que contre le franc. En tout cas, j’en puis témoi- 
gner, beaucoup d’Anglais et encore davantage d'Américains ont perdu des 
sommes considérables en achetant des francs ou des valeurs françaises 
dans l'espérance de profiter d'un relèvement du franc. 

» J’attire l'attention des lecteurs français sur les chapitres II et III 
de ce livre, car Îles préjugés relatifs à la spéculation ne peuvent exister 
que dans une atmosphère d’ignorance sur les influences véritables qui 
fixent le niveau des changes. En faisant peu de cas de l'action de la spécu- 
lation, je ne comprends pas dans ce terme les effets de la méfiance générale 
dans l'avenir d’une monnaie, sur lesquels je reviendrai plus loin; 

» 3° On soutient souvent que la valeur du franc ne peut pas diminuer 
parce que da France est un pays riche, économe, travailleur. Cet argument 
indique lui aussi une confusion sur [les causes qui déterminent finalement 
la valeur des monnaies. Un pays très riche peut avoir une très mauvaise 
monnaie et un pays pauvre en avoir une très bonne. La richesse de la 
France et sa balance commerciale peuvent permettre à ses gouvernants 
de poursuivre une politique monétaire saine. Mais richesse et finances 
saines font deux. La valeur de l’unité monétaire d'un pays n'est pas fonc- 
tion de sa richesse ou même de sa balance commerciale. 

» Qu'est-ce donc qui à déterminé et qui déterminera la valeur du 
franc : d’abord da quantité réelle et prévue des francs en circulation. 
Ensuite, la somme de pouvoir d'achat qu'il convient au public de conserver 
sous cette forme. (La théorie quantitative de la monnaie, dans la forme 
sous laquelle je la présente au chapitre TITI, pourra sans doute paraître 
nouvelle à beaucoup de lecteurs français.) Le premier de ces deux élé- 
ments dépend principalement des charges et de la politique budgétaire du 
trésor français. Le second dépend principalement dans les conditions 
actuelles, de la confiance ou de la méfiance que Île public éprouve en ce 
qui concerne l’avenir du franc » (pp. 7-10). 

KEYNES insiste sur le côté psychologique de la question : it est néces- 
saire de restaurer la confiance du public. Sur quelle base repose donc le 
crédit d’une circulation monétaire, demande-t-il : « La base est à peu près 
la même que pour une banque. Une banque ne peut altirer et conserver 
les dépôts de ses clients qu’aussi longtemps qu'ils sont libres de retirer 
leurs dépôts pour les convertir de quelque manière qu’il leur convient. 
Tant que cette liberté ne sera pas discutée nul ne songera à en faire 
usage; les dépôts resteront à la Banque et s'accroîteront. Mais si elle est 
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seulement mise en question, ils diminueront et disparaîtront. De même en 
ce qui concerne la monnaie. Les hommes conservent une partie de leurs 
ressources en monnaie nationale, parce qu'ils la croient plus immédiatement 
et librement interchangeable qu'aucun autre trésor, quel que soit i'objet 
ou la valeur qu'ils choisissent ensuite. Si une ‘telle confiance apparaît 
erronée, ils ne conserveront plus de monnaie et rien ne Îles contraindra à 
en conserver. 

» Or, le principal objet de da plupart des mesures réglementaires de 
M. de Lastevyrie était de limiter Îla liberté des possesseurs de francs s'ils 
voulaient convertir leurs francs en quelque autre valeur. Par suite, loin 
de défendre Île franc et d'augmenter son crédit, elles semblent faites pour 
diminuer la confiance et détruire le crédit. Un certain nombre de régle- 
mentations de cet ordre supprimreraït la valeur du franc, précisément parce 
qu'elles en annihileraient la principale utilité. Aussi longtemps que l’on 
pourra douter de la liquidité des actifs disponibles en francs (ou en bons 
du Trésor), ces moyens de règlement cesseront de répondre aux desseins 
pour lesquels le publie les conserve ; les porteurs se hâteront d’en disposer 
avant que le doute se soit transformé en une certitude, même si des 
obstacles ont été préparés sur leur route » (pp. 13-14). 


Des -causes psychologiques de la 
dépréciation du papier-monnaie, 
d'après ce qui s'est passé en 
Russie. 


S. S. KATZENELLENBAUM, professeur d'économie politique à l'Université 
de Moscou, décrit les transformations qui se sont accomplies en ces der- 
niers temps, dans l’organisation monétaire et du crédit en Russie, dans 
un ouvrage intitulé Russian Currency and Banking 1914-1924 (London, 
P.S. King and Son, 1925, 198 p., 9 sh.). L'auteur s’est proposé aussi d'expo- 
ser, pour ceux qui s'intéressent à l'aspect théorique de ces phénomènes, 
ses idées au sujet des lois qui gouvernent la déprécialion du papier-mon- 
naie. Il étudie notamment la théorie quantitative de la monnaie et explique 
que si la quantité de monnaie possédée par tous les habitants d'un pays 
vient à augmenter soudainement, si tout à coup de nouvelles quantités de 
monnaie sont lancées dans la circulation el que l’encaisse de chaque 
particulier augmente soudainement et rapidement, l'homme d'affaires va 
commencer à réajuster l'appréciation qu'il avait des sommes à sa disposi- 
tion; il y attachera moins de valeur, comme si ces sommes constituaient 
une marchandise possédée en excès: il se sentira disposé à donner plus 
d'argent pour une même quantité de marchandises. Alors, le pouvoir 
d'achat de la monnaie baissera, cette dépréciation se répandra dans tout 
le pays et les prix hausseront d’une façon générale. Comme on l’a dif, 
l'augmentation de la quantité de monnaie doit être soudaine et considé- 
rable : il faut qu’elle force l'individu à procéder à une revaluation de 
l'argent dont il dispose. La théorie quantitative s'applique done parfaite- 
ment au papier-monnaie et aux périodes caractérisées par des émissions 
considérables de papier. En ce qui concerne lea monnaie métallique, cette 
théorie ne s'applique qu'aux périodes. où les métaux sont apportés en 
abondance sur le marché par suite de la découverte äe nouvelles mines 
ou pour d’autres causes (découverte de l'Amérique, mines de la Cali- 
fornie), mais on ne peut admettre avec RICARDO que l'ouverture d'une 
seule mine suffise à faire baisser le pouvoir d'achat du métal. Une aug- 
mentation minime et graduelle du métal peut être absorbée par l'organisme 
économique sans exercer d'influence sur la valeur de la monnaie. 

La dépréciation de la monnaie réside donc dans des causes psycholo- 
giques; c'est pourquoi on ne peut établir aucune relation mathématique 
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entre les revaluations individuelles et les variations des prix. Le prix 
haussent différemment pour différentes marchandises. Il y a des différen- 
ces régionales (villes et campagnes). Au cours des temps, la hausse des 
prix ne correspond pas à la quantité de monnaie émise. 

C'est aussi dans des raisons psychologiques qu’il faut chercher l'expli- 
cation du fait qu’en cas de déflation, les prix ne diminuent pas en propor- 
tion de la quantité de monnaie qui est retirée de la circulalion. 


Des causes psychologiques et du 
processus de la dépréciation de 
la couronne en Autriche. 


On trouvera dans l'ouvrage de J. VAN WALRÉ DE BORDES, intitulé The 
Austrian Crown, ils depreciation and stabilization (London, P. S. King and 
Son, 1924, 252 p.), non pas un exposé de l’action entreprise par la Société 
des Nations en vue de la reconstruction de l'Autriche, œuvre à laquelle 
l'auteur a participé en tant que membre du secrétariat de la Société des 
Nations, mais plutôt une contribution à la théorie de la monnaie. Néan- 
moins, les six premiers chapitres du livre sont réservés à l'exposé des 
faits, tandis que les deux derniers renferment surtout des considérations 
théoriques. L'auteur atlribue la dépréciation extraordinaire de la couronne 
autrichienne à des raisons psychologiques, à un manque de confiance. 
C'est le cours du change sur les marchés étrangers qui a fini par régler 
tous les mouvements des prix en Autriche : toute relation directe entre 
l’augmentalion de la circulation et la hausse des prix, avait cessé d'exister. 
C'est dance à un facteur extérieur qu'il faut attribuer cette hausse. Aussi, 
durant la période de forte dépréciation, on constate dans ce pays d'abord 
une hausse dans le cours du change étranger; secondement, une hausse 
des prix, et seulement comme développement final, une augmentation de 
la circulation monétaire, en fait l'inverse de ce qui aurait dû se produire 
si l’on voulait s’en tenir à la l(héorie quantitative ordinäire. 

L'auteur croit que les phénomènes observés en Autriche au cours des 
huit premiers mois de l'année 1922 sont propres aux périodes de forte 
déprécialion (severe deprecialion). 11 serait intéressant de savoir, par des 
études entreprises pour d’autres pays, p. ex. l'Allemagne, la Russie, la 
Pologne el la Hongrie, qui ont souffert de la même maladie, si cette 
opinion est confirmée par ce qui s’est passé chez eux. En ce qui concerne 
la Russie, nous pouvons renvoyer à la notice précédente relative à l'ouvrage 
de KATZENELLENBAUM. 


Les conséquences démographiques 
et économiques de la guerre. 


Le tome IV de l’£Enquêle Sur la production (Rapport général) publié 
par le Bureau international du Travail (Paris, Berger-Levrault, 1924, in-8°. 
882 et 1233 p.) renferme de nombreuses et importantes données sur les 
modifications démographiques, économiques, hygiéniques, psychologiques, 
survenues dans la vie des travaïlleurs.par l'effet de la guerre. Les volumes 
précédents de cette enquête ont étudié les facteurs économiques généraux 
de l'après-guerre (Cf. Revue, novembre 1923, p. 463). I1 s'agissait mainte- 
nant, pour les auteurs de l'enquête, de déterminer le rôle des facteurs 
qui concernent le travail et les travailleurs. 

Développant leur plan, les rédacteurs de ces volumes expliquent que 
la première question traitée sera celle de certaines des conséquences 
démographiques immédiates de la guerre. Quelle est l'importance de la 
perte totale de main-d'œuvre résultant des hécatombes de la guerre ? 
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Quelle est l'importance des effectifs de travailleurs rendus à la vie du 
travail diminués, par leurs blessures ou par les maladies contractées à la 


guerre, dans leur puissance de production? Quelle est, au point de vue 


professionnel, la valeur des mutilés? Quelle est la valeur des catégories 
nouvelles de travailleurs qui sont venus prendre dans les usines, au moins 
à un certain moment, la place soit des mobilisés, soit des disparus? Lors- 
qu’on constate que pour un seul pays, da France, le nombre des morts 
s'élève à environ un million et demi et celui des mutilés à peu près au 
même chiffre, comment ne pas voir le rôle primordial que des faits de cet 
ordre n'ont pu manquer de jouer dans la crise de déficit de la production? 

On recherchera ‘ensuite dans quelle mesure le séjour prolongé aux 
armées a pu diminuer les aptitudes professionnelles de ceux qui, après la 
guerre, ont pu reprendre le travail. Sans doute, lorsqu'un tel problème est 
envisagé plusieurs années après la démobilisation, on est porté à ne lui 
attribuer, rétrospectivement, qu'une importance minime. Mais nous devons 
rappeler au lecteur que la situation sur laquelle l'enquête avait à faire la 
lumière ‘est celle en face de laquelle on se ‘trouvait en 1920, lorsque de 
toutes parts, se faisaient entendre des doléances sur la pénurie de la produc- 
tion, à une époque toute voisine de celle où, mois après mois, tout le long 
de l’année 1919, les classes mobilisées étaient rentrées dans leurs foyers. 
C’est la nécessité de la réadaptation graduelle au travail professionnel 
d'hommes qui, pendant quatre années, avaient vécu de la vie des tranchées, 
qu'il faut avoir en vue pour se rendre compte du caractère et de la portée 
de la question ainsi posée. 

Mais tandis que les disparus se trouvaient en partie remplacés par 
des catégories nouvelles : femmes, vieillards, ‘enfants, travailleurs étran- 
gers, etc., tandis que les mutilés reprenaient le travail, dans les conditions 
que leur imposait leur nouvel état, tandis que ceux qui avaient été épar- 
gnés retournaient à l’usine dans les conditions créées par une interruption 
de plusieurs années, quelle avait été, au cours de cette période troublée, 
la formation des mouvelles générations ouvrières qui, normalement, 
entraient dans la vie du travail? La guerre n’avait-elle pas provoqué une 
crise de l’enseignement professionnel, n’avait-elle pas aussi provoqué une 
crise de l'apprentissage ? 

La série des questions qui viennent d'être indiquées conduit à un 
autre problème qui, sans doute, au moment où nous écrivons ces lignes, 
ne préoccupe plus l'opinion, mais qui, pendant toute la guerre et au cours 
de la période qui suivit immédiatement la guerre,ne cessa de retenir l'at- 
tention : la pénurie d'ouvriers, du moins d'ouvriers qualifiés, la crise de 
main-d'œuvre. 

C'est après avoir examiné tour à tour le rôle possible de ces différents 
facteurs visant des catégories diverses que nous aborderons l'étude de 
ceux qui concernent l'ensemble des travailleurs en toute première ligne, 


les changements survenus dans les conditions de vie de la classe ouvrière. - 


Nous nous attacherons alors à attéindre directement certains éléments de 
l'existence : l'alimentation, le logement. D'autre part, nous nous efforce- 


ronis, 'en même temps que de contrôler les résultats des recherches portant: 


sur ces deux points particuliers, de les compléter en prenant en considé- 
ration, pour l’ensemble de la période étudiée, le mouvement des salaires 
dans ses rapports avec le coût de la vie. 

Ces recherches et celles qui précèdent nous achemineront logiquement 
à un facteur dont personne ne méconnaîtra l'importance dans la détermi- 
nation du rendement, la santé ouvrière, et aussi à des facteurs d’un autre 
ordre, mais non moins importants, aux facteurs psychologiques et moraux. 
C'est après une telle étude que l'on abordera tout naturellement la ques- 
tion d'une «opposition ouvrière aux systèmes de salaires proportionnels 


# 


104 TRAVAUX RECENTS 


La 


au rendement » et la question des grèves et lock-outs, autres facteurs 
possibles d’un fléchissement de la production. 

A l'étude de la suspension concertée du travail succédera celle de sa 
suspension involontaire : du chômage. Le rôle du chômage dans la crise 
du déficit que l'on avait en vue lorsque l’on décida d'entreprendre cette 
enquête, élait ou paraissait être assez peu considérable, Mais depuis, par 
ce changement profond de la situation économique du monde que nous 
avons caractérisé dans l'Introduction générale de ce rapport, le chômage 
a pris, dans un groupe important de pays, une ampleur considérable, sans 
précédent dans l’histoire de l’industrie. 

C'est lorsque, ‘tour à tour, nous nous serons attachés à faire Ja part 
qui revient à chacun de ces facteurs comme, au préalable, nous avons 
essayé de déterminer celle des facteurs économiques généraux, que nous 
aborderons l'étude de la réduction de da durée du travail et de ses consé- 
quences, avec le souci de rechercher quel a pu être exactement son rôle 
dans l’ensemble de la crise étudiée. 


Effets psychologiques de la guerre 
sur la production. 

Une partie intéressante de l’enquêle est réservée aux effets psycho- 
logiques de la guerre sur la production 

Le B. I T. avait adressé aux organisations patronales et ouvrières un 
questionnaire où se trouvait une rubrique relative à cet objet. Elle était 
conçue comme suit : 

« Eléments psychologiques el moraux : 

» a) Certains éléments psychologiques ou moraux vous paraissent-ils 
jouer un rôle dans la crise? 

» Et lesquels ? 

» b) Quelle est votre opinion sur la question de la «vague de 
paresse » ? 

» c) Pensez-vous qu'il existe ou exista une « lassitude de guerre » ? 

De l'étude des réponses, il résulte que dans un très petit nombre de 
cas, on affirme qu'aucun facteur psychologique ou moral n’a joué de rôle 
dans la crise économique. Presque toutes les réponses, au contraire, affir- 
ment que les esprits et les caractères, à l’épuque considérée, ont subi une 
crise plus ou moins prolongée. Sur l'importance de cette crise, sur sa 
valeur d'explication et, par conséquent, sur la nécessité qu'il y avait d'en 
faire état, les rédacteurs de l'enquête reproduisent une communication 
que leur a adressée L. LÉVY-BRUHL, professeur à la Faculté des Lettres 
de l'Université de Paris. 

LÉVY-BRUHL observe notamment qu'au sortir de la guerre, dans les 
pays qu'elle à éprouvés le plus profondément, la crise de production a été 
accompagnée de phénomènes très frappants et qui se sont manifestés avec 
l'intensité, la rapidité de développement et l’uniformité qui caractérisent 
les grandes épidémies. « Dans la classe ouvrière, dit-il, dégoût insurmon- 
table du travail ou, comme disent les Allemands, perte de L « Arbeïtslust » ; 
impossibilité presque insurmontable de s’astreindre à la présence à l’ate- 
lier ou à l'usine et d'y rester plus qu’un très petit nombre d'heures; ten- 
dance à dépenser tout le salaire, si haut qu'il soit, et disparition presque 
complète de l'esprit d'épargne. Dans la classe patronale et commerçante, 
besoin furieux de gagner très vite beaucoup d'argent, de spéculer, de 
s’interposer comme intermédiaire richement rétribué entre le producteur 
et le consommateur et d'exploiter en exagérant la hausse des prix, sans 
mesure ni pudeur. Dans l'ensemble de la population, le goût des dépenses 
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de luxe : parfums, bijoux, modes coûteuses, une excitation sexuelle anor- 


male, une passion irrésistible pour la danse (« Tanzwut » des Allemands) 
qui s'est aussi violemment déchaînée, après l'armistice, à Berlin et à 
Dresde, par exemple, qu'à Paris ou à Toulouse, etc. 


» L'histoire montre que ces mêmes besoins, ces mêmes tendances, ces. 


mêmes phénomènes presque pathologiques, ont été constatés à la suite 
des grandes secousses prolongées, et particulièrement après les grandes 
guerres épuisantes. Par exemplé, quand on lit les descriptions de l'Alle- 
magne au lendemain de la Guerre de Trente Ans, on y retrouve, jusque: 


dans le détail, des traits analogues à ceux que je citais plus haut : à côté 


d’une misère effroyable, des besoins de luxe effrénés, le dégoût du travail, 
la «'Tanzwut », etc. Mêmes constatations au sortir des guerres de la 
période napoléonienne. Et, dans l'antiquité, sur une beaucoup plus petibe 


échelle, on se rappelle, chez Thucydide, les effets de la peste d'Athènes. 
» Il y à évidemment là des faits d'ordre ollectif, régis par des lois. 


propres, qui se reproduisent presque identiquement quand les mêmes 
causes les ramènent, et qui peuvent être objets de science. S'ils avaient 


été suffisamment connus et étudiés par les sociologues, ils auraient pu 


être prévus, et ce qu’on a appelé la « vague de paresse » universelle de 


1919, annoncée avec la même certitude qu'une dépression barométrique,. 


n'aurait pas pris les gouvernements au dépourvu » (pp. 44-45). 
On peut noter aussi qu'un très grand nombre de personnes, fermant 
en quelque sorte le cercle de la causalité, font ressortir que la crise éco- 


nomique elle-même est — dans une certaine mesure — soil comme cause: 


complémentaire, soit comme cause principale, l'une des conditions du 
désarroi des esprits et du relâchement de l’activité qui ont, à leur tour, 
réagi sur elle et contribué à l’aggraver. 


« On affirme que la désorganisation de l'industrie après la guerre- 


(manque de charbon et de matières premières, crise grave de chômage, 
dans certains cas, la seule crainte d’un chômage éventuel, etc.) a détourné 
les ouvriers de mettre toute leur énergie au service de leur travail. Quel- 


ques organisations patronales et des personnalités étrangères aux milieux 


industriels signalent, parmi les salariés, l'habitude et le goût de la dépense, 
dont rend compte, au moins, pour une part, le désordre apporté dans les 
budgets familiaux par le mirage des salaires nominalement élevés et, dans 
les pays à monnaie en voie de dépréciation rapide, par la duperie de la 
dépense différée et de l'effort d'épargne. 

» Bien entendu, la situation économique a surtout agi sur les em- 
ployeurs. La baisse et surtout l'instabilité des changes (la rareté des 
matières premières, la hausse rapide et la dégringolade brutale des prix, 
la spéculation commerciale et le déclin de la demande, le poids excessif 
des impôts et'des droits de douane, la ruine des débouchés et le risque des 
affaires traitées à crédit, dans certains cas le gaspillage des deniers 
publies, presque partout la difficulté de s'adapter à une situation qui se 
transformait chaque jour, l'impossibilité croissante de soumettre au calcul 
et aux prévisions un si grand nombre d'éléments aussi incertains, toutes 
ces circonstances concouraient à décourager l'initiative et à tendre timides 
les plus hardis. 

» Une cause qui dépend moins, mais qui dépend encore de la crise 
économique elle-même au cours des dernières années qui ont précédé et 
de celles qui ont immédiatement suivi la cessation des hostilités, c'est l'af- 
faissement physique «et psychique des individus appartenant à toutes Îles 


catégories sociales et à toutes les professions. Il ya là un malaise commun 


qui s'explique par les fatigues, les privations, les souffrances ou seulement 


les soucis de la guerre, mais il est aggravé, chez les moins fortunés et pour 
les populations laborieuses, du fait d’une alimentation médiocre et insuf- 
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fisante, de mauvaises conditions hygiéniques générales, de la difficulté 
qu'il y a à satisfaire les besoins élémentaires de la vie (vêtement, loge- 
ment, ete.). 

» La guerre a eu une autre conséquence encore : le séjour des mobi- 
lisés aux armées, l'éloignement de leurs occupations normales où ils se 
sont ainsi trouvés durant plusieurs années, les ont privés pendant quelque 
temps de l'habitude et du goût de l'activité régulière. Cette constatation 
ne concerne pas seulement les travailleurs manuels; elle se vérifie égale- 
ment, dans une certaine, mesure, chez les travailleurs intellectuels et 
peut-être aussi chez certains employeurs, particulièrement ceux dont on 
signale le goût du gain facile, de la spéculation, etc. 

» Les conditions techniques et morales de la production elle-même 
ont, elles aussi, provoqué chez les ouvriers et, par répercussion, chez Îles 
employeurs, un profond malaise des esprits. Un certain nombre d'organi- 
sations ouvrières se plaignent que la division croissante du travail, la spé- 
cialisation étroite des tâches tendent à rendre le travail monotone et vide 
d'intérêt. Les qualités professionnelles et les qualités individuelles de 
l’ouvrier ont, nous dit-on, de moins en moins l'occasion de s'exercer. 
Certains, comme l'attestent des réponses d’origine ouvrière, entrevoient 
comme un nouvel élément de l'intérêt au travail une organisation de la pro- 
duetion qui donnerait au salarié, en quelque manière, une part dans la 
gestion de l'entreprise. On signale l’impatience des ‘esprits à l'égard de ce 
qu’on appelle la routine et les formes antidémocratiques de l’organisation 
actuelle äes entreprises. A ces facteurs s'ajoutent, selon quelques répon- 
ses, les déceptions que comporte la situation économique générale et celles 
qui sont nées de promesses faites pendant la guerre, mais non tenues. Ce 
mécontentement cherche à s'exprimer en formules ; mais, à l'analyse, peu 
d'idées véritablement nouvelles apparaissent; certaines idées toutefois se 
précisent et se répandent. 

» Cette attitude des masses ouvrières semble avoir réagi sur celle des 
patrons et avoir contribué à donner à quelques-uns d’entre eux la préoc- 
cupation de ménager leurs ressources plutôt que de leur chercher un 
nouveau champ d'activité ou un nouveau développement. Les conflits 
ouvriers, la législation qui, dans certains pays, a suivi les mouvements 
révolutionnaires, l'agitation du monde des ‘travailleurs, l'incertitude du 
problème social et même la peur d’un soulèvement du prolétariat, voilà 
autant de facteurs qui, nous assure-t-on du côté des employeurs, ont con- 
tribué au même résultat » (pp. 47-49). 


Du rôle et de l’avenir des banques 
ouvrières auæ Etats-Unis. 


RICHARD BOECKEL décrit l'organisation des banques ouvrières aux 
Etats-Unis (Cf. Revue, mai 1924, p. 512), dans un ouvrage intitulé Labour’s 
Money (London, M. Hopkinson Co., 1924, 181 p., 7 sh. 6 p.). Il y expose 
certaines activités el tendances nouvelles dans le mouvement ouvrier 
américain. Beaucoup d'auteurs pensent que les ouvriers finiront par avoir 
le contrôle de l’industrie. Mais il est plus difficile de définir les moyens 
à l’aide desquels ïls obtiendront ce contrôle. Il est possible que l’un de 
ces moyens doive être cherché dans les expériences financières des unions 
“américaines. 11 est à remarquer que les banques trade-unionistes ne font 
pas des affaires uniquement avec l'argent des ouvriers syndiqués; elles 
ont aussi le concours du public en général; les banques ouvrières mettent 
les ouvriers en rapport direct avec le grand public, les méthodes qui servent 
à promouvoir les intérêts des trades-unions peuvent aussi favoriser les 
intérêts du public. Quand. les banques ouvrières auront démontré qu'elles 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 107 


peuvent exploiter avantageusement de grandes entreprises, elles ne rencon- 
treront plus de difficultés pour emprunter des capitaux et élargir leur 
champ d'action. I1 faudra attendre cette démonstration. En tout cas, on 
peut espérer, en ce qui concerne les entreprises contrôlées par les fonds 
ouvriers, une augmentation de la production, les pratiques restrictives 
actuelles (restriction of output) n'ayant plus de raison d’être. L'emploi 
exhaustif des machines permettra en même temps à ces entreprises ‘de 
prendre une place prédominante dans l'industrie. 

Sur le même sujet, on peut consulter encore un article de G. N. Tri- 
COCHE sur Les Banques coopératives des Ouvriers aux Etats-Unis, dans la 
Revue d'Economie politique de juillet-août 1924, p. 685. 


Nature et développement de l’idée 
coopérative. 


On doit à Hans MÜüLLER, qui a été secrélaire de l'Alliance économique 
internationale, une histoire du mouvement coopératif international 
(Geschichte der internationalen Genossenschaftsbewegung, Halberstadt, 
H. Meyer’s Buchdruckerei, 1924, in-8, 276 p.), qui va des origines (Robert 
Owen) jusqu’au Congrès de Bâle en 1921. MüLLER fait surtout l’histoire 
d’une idée. Au cours de l'évolution économique, les sociétés coopératives 
se sont développées partout où le travail a essayé de conserver en ses 
propres mains la représentation de ses intérêts et de se libérer ainsi de la 
domination des classes possédantes. Partout où la classe ouvrière a pu se 
rendre compte de ce que la répartition des revenus entre les deux facteurs 
de la production, la propriété et le travail, ne correspondait pas aux inté- 
rêts du second, il s’est constitué des coopératives visant à augmenter la 
part du travail. Les personnes qui se réunissent pour former des coopéra- 
tives, sont toujours de celles qui s’émancipent de la dépendance et de 
l'exploitation économique créées par la propriété, en vue de profiter elles- 
mêmes, dans une plus grande mesure, du produit de leur travail. C'est cet 
effort qui constitue l'esprit de la coopération. C’est pourquoi, du point de 
vue de l'histoire économique, la coopérative apparaît toujours en contraste 
très marqué vis-à-vis des formes économiques des classes possédantes, 
des entreprises capitalistes. C’est pourquoi aussi la coopérative est imbue 
d'un caractère démocratique, d'un esprit de liberté en vertu duquel tous 
les membres sont mis sur le même pied, d’un esprit de solidarité prove- 
nant de ce que tous les membres poursuivent un même but. Pareille con- 
ception n'est naturellement pas liée à des intérêts locaux ou nationaux, 
c’est une idée humanitaire qui peut grouper tous les hommes sans distine- 
tion de nationalité, de classe ou de religion. 


Arguments pour et contre la natio- 
nalisation des mines aux Etats- 
Unis 


JULIA E. JOHNSEN a réuni dans un volume intitulé Selected articles on 
Government Ownership of Coat Mines (New York, The H. W. Wilson C, 
1923, 392 p., 2 doll. 40 c.), des études cho'sies sur le charbon considéré en 
tant que ressource d'utilité publique et sur l’action du gouvernement en 
tant qu'administrateur direct des intérêts de la communauté par opposition 
aux propriétaires privés. Ges articles visent les deux aspects du problème : 
celui qui est représenté par les défenseurs de la socialisation et l'aspect 
individualiste ou conservateur. L'auteur à tenu comp'e aussi de l'action 
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du Gouvernement sur les prix. L'ouvrage débute par un exposé schéma- 
tique des arguments pour el contre (pp. XII-XXI) et par une copleuse 
bibliographie (pp. xxt-Lv). La création du Nationalization Research Com- 
miltee par les United Mine Workers of America, en 1921, à provoqué la 
constitution d’une Commission du charbon aux Etats-Unis (22 sept. 1922) 
chargée de faire rapport sur les conditions actuelles de cette industrie. 
Le Committee précité lui a soumis un projet réglementant les bénéfices 
des actionnaires et prévoyant l'acquisition graduelle des mines par l'Etat 
pendant une période de cinquante ans. Aux Etats-Unis, la question revôi 
done un caractère d'actualité. 


Transformations dans la produc- 
tion et le commerce des denrées 
alumentaires aux Etats-Unis. 


Dans un ouvrage intitulé The Economics of a Food Supply (New York, 
Appleton Co., 1924, 336 p.), W. O. HEDRICK, professeur au Collège agricole 
du Michigan, s’est proposé de décrire toutes les étapes que parcourent 
les denrées alimentaires avant d'arriver au consommateur. Le problème de 
la distribution des aliments est un des points essentiels de ce processus. 
Une produetion localisée et un emploi universel pour un même aliment 
supposent une organisation plutôt compliquée de la répartition. La classe 
des intermédiaires, qui assument Ja charge de ce service, a attiré souvent 
l'attention du public dans les dernières années. Leur place dans l’économie 
nationale n'est pas bien fixée, mais il serait impossible de se passer des 
services qu'ils assurent. Aussi faut-il attacher une attention particulière 
à la façon dont ils s’en acquittent. La question des aliments à, dans ces 
derniers temps, été l'objet de l'attention des gouvernements dans une 
mesure jusqu'à présent insoupçonnée. Enfin, il y a eu aux Etats-Unis de 
graves modifications dans la composition du groupe des agriculteurs. Le 
ministère de l’Agricutlure déclare qu’au cours des deux années 1921 et 
1922, 1,120,000 personnes ont quitté les fermes pour se rendre dans les 
villes et les centres. Ceci ressemble, dit HEDRICK, à une migration histo- 
rique. De plus, il s’est constitué au sein de la population agricole une con- 
science de classe qui a fait naître des groupements politiques et des 
organismes d'étude et d'action. On peut done s'attendre à de rapides 
changements dans la production. 

La question des intermédiaires est traitée tout au long dans les cha- 
pitres VII, IX et X.L'action du Gouvernement occupe surtout les cha- 
pitres XIT el XIII. « La distribution des aliments par l'Etat n’est plus une 
utopie. Elle s’est réalisée pendant la guerre et les leçons de cette expé- 
rience serviront de base à la future politique des aliments » (p. 316). 
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Démographie 


Importance de la doctrine de Mal- 
thus dans lu question de la 
population. 


FiziPpO VIRGILIH à fait paraître réceminent une étude intitulée Z1 pro- 
blema della popolazione (Milano, Dottore Francesco Vallardi, 1924, 600 p. 
20 lires), qui se compose d’une partie théorique consacrée en majeure partie 
à l'examen de la théorie de MaLrHus, et d'une partie pratique, où l’auteur 
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fait l’histoire de la population à travers les âges et expose notamment 
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ce qui à irait à la période de doublement de la population, à la population 
mondiale du XIXe siècle et à la progression géométrique, à la production 
alimentaire au XIX° siècle et à la progression arithmétique, enfin aux 
perturbations démographiques causées par la guerre mondiale. « La litté- 
rature inspirée par MALTHUS et sa doctrine emplit tout le XIX° siècle, 
observe VIRGILIH, et elle n'est pas près de s'épuiser. Y a-t-il même une 
figure autre que celle de MALTHUS pour dominer cette littérature? Quand 
DARWIN, dans son livre sur l'origine des espèces, acceple toutes les con- 
clusions de MALTHUS et reconnaît expressément que son propre système 
n'est que la généralisation du principe de MALTHUS — confirmation biolo- 
gique; quand STUART-MILL, dans son célèbre Trailé d'économie politique, 
reproduit purement et simplement la théorie de MALTHUS — confirmation 
économique; quand BUCKLE appelle MALTHUS la plus grande autorité en 
matière de population; quand HUMBoLDT admire son Essai comme une 
des œuvres les plus profondes de l’économie politique — confirmation 
historique; quand MESSEDAGLIA, malgré la correction qu'il apporte aux 
deux progressions, affirme que la formule de MALTHUS est la traduction 
fidèle en substance, de sa propre pensée — confirmation méthodologique; 
quand SPENCER conclul que l'équilibre entre la fécondité de l'espèce humaine 
et le bien-être économique se réalise au fur et à mesure que l’homme 
progresse intellectuellement — confirmation sociologique —, nous avons 
raison de répéter que le problème de la population commence avec MALTAUS 
et finit avec MALTHUS » (p. 12). Il ne faut pas confondre la théorie de 
MALTHUS avec les pratiques antiphysiologiques auxquelles on a donné 
son nom. Ce sont les exagérations, les déformations, les perversions des 
néo-malthusiens qui ont fait représenter MALTHUS comme un être privé 
de tout sens moral (p. 370). VIRGILIL croit, comme beaucoup d'eugénistes, 
qu'il y a un contrôle à exercer sur la qualité des naissances, qui doit 
l'emporter sur la quantité. Au point de vue statistique, il semble que 
l'augmentation continue de la population doive se heurter à l'insuffisance 
probable des subsistances. VIRGILIT fait allusion aux considérations défen- 
dues par EAST dans un ouvrage que nous avons analysé ici même (Revue 
mars 1924, p. 346. Cf. Revue, juillet 1924, p. 137). 


Les causes psychologiques 
de l’affaiblissement de la natalité. 


EDGAR DE RADETSKY, docteur en économie politique, ingénieur, a publié 
dans la Revue économique internationale de juin-juillet 1923, un article 
intitulé Le Problème de la population n'est-il en réalité qu'une question 
économique? (tiré à part, 1923, in-8, 40 p.), où il se propose de démontrer 
que des causes psychologiques interviennent dans le problème de la 
population au moins dans la même proportion que les causes économiques. 
Après avoir réfuté la théorie de MALTHUS, en se servant de données statis- 
tiques récentes, concernant notamment la Belgique, et certaines asser- 
tions de NITTI et de R: LASCAUX, DE RADETZKY énumère et commente les 
causes psychologiques qui, de nos jours, provoquent la baisse des nais- 
sances. « Pour les examiner de plus près, la place me fait défaut, dit-il. 
Je ne veux que donner l'explication de causes qui sont peut-être ici moins 
connues. Des explications pour chaque groupement de phénomènes se 
trouvent cependant dans mon ouvrage Le Problème de la population. » 

Ces causes psychologiques peuvent être énumérées comme suit: 

4. La démocratie. Individualisation. — 2. La double morale. — 3. La 
conception pessimiste. — 4. Les syndicats. — 5. La lassitude du mariage. 
— 6, Le mariage sans inelination. — 7. La pornographie. 1 8. Les 
annonces des sages-femmes. — 9. La propagande de Néomalthusianistes. 
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_— 40. La démagogie. — 11. La ploutocratie. — 12. L’arrivisme. — 13, La 
capillarité sociale. — 14. La diminution progressive de l'autorité paternelle 
et maritale. — 15. L'égoïsme, — 16. Le divorce. — 17. Le suicide. 


48. Le féminisme, célibat des fonctionnaires féminins, augmentalion 
du nombre des femmes économiquement indépendantes, dont LEROY-BEAU- 
LIEU dit : « La masculinisation de la femme est, à tous les points de vue, 
un des grands périls de la civilisation contemporaine. C’est un facteur 
desséchant el stérilisant ». 

19. Le système de (deux ou un enfant. — 20. Le manque de surveil- 
lance des enfants. — 21. La civilisation. — 22. Le manque de castes. — 
23. La vanité et la cupdité. — 24. Les égards envers sa situation sociale. 
— 95, Le fanatisme religieux. — 26. Les habitudes émancipées des jeunes 
gens. — 27. Les mauvais conseïls. — 28. Le socialisme. — 29. La con- 
trainte morale préconisée par Malthus. 

30. La coutume des propriétaires d'appartements de faire des diffi- 
cultés aux familles avec enfants pour louer un taudis, peut avoir psychi- 
quement l'effet sur de jeunes mariés de restreindre le plus possible leur 
progéniture. 

81. La théorie de BRENTANO. La cause de la décroissance de la natalité 
s'explique par la plus grande concurrence des jouissances, par conséquent 
la jouissance sexuelle perd sa valeur. 

32. Dans certains cas, la littérature et le journalisme. 

33. L'esprit d'ordre. 

Les faits démologiques qui, jusqu’à ce jour, étaient expliqués par la 
théorie d’aisance, JULES WOLF prétend les définir à l’aide d’une autre lai, 
confirmée surtout dans des milieux bourgeois, de ressources restreintes. 
Prenons, par exemple, ie corps enseignant qui, dans les pays civilisés, se 
distingue par une faïble procréation. Wozr attribue ce fait à la culture 
progressive et à l’esprit d'ordre, marchant de connivence avec elle. Un 
ménage bien organisé devient réalisable avec des petits moyens, même 
les moyens les plus modestes permettent d'y aspirer, mais il s'ensuit 
naturellement une réduction du nombre d'enfants. : 

34. La manie des amusements. — 35. La guerre. — 36. La rationali- 
sation des mariages. Prévoyance. Sens de responsabilité. — 37. La crainte 
des douleurs de lenfantement met également un frein psychique à la 
volonté de procréer. On pourrait y remédier en instituant comme obliga- 
toires les accouchements sans douleurs. — 38. La volonté et la capacité 
de travail nécessaires à l'entretien d’une famille font souvent défaut. — 
39. Des restrictions de loul genre, concernant le mariage, imposées par 
l'Etat aux fonctionnaires et par les entreprises privées aux employés. — 
40. La contagion du mauvais exemple. 


Des dangers que présente l’aug- 
mentation indéfinie de la popu- 
lation. 


M. J. BIERENS DE HAAN expose, dans une étude intitulée : Het Fatum 
van Bevolkingsvermeerdering (Haarlem, Erven F. Bohn, 1924, 67 p., 1 f1.), 
les conséquences « fatales », tant économiques que sociales de l'augmen- 
tation de la population. Son étude concerne plus spécialement les Pays- 
Bas, mais le problème qu’il y soulève et les conséquences qu'il en tire 
intéressent tous les pays de l’Europe occidentale. 

Beaucoup de personnes préconisent l'augmentation de la population. 
Elles admettent, non seulement qu'une augmentation constante est pos- 
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sible, mais même, qu’elle est désirable. Plus il y a de bras et plus on 
travaille; plus il y à de travail et plus il y a de prospérité. D'après ce 
raisonnement, l'accroissement de la population serait une source de 
prospérité. 

L'auteur répond à cela qu’il ne faut pourtant pas beaucoup de discer- 
nement pour comprendre que, dans un pays où la population est déjà très 
dense, la prospérité ne s'accroitra pas par la simple augmentation de la 
population. La prospérilé ne dépend pas-du grand nombre de travailleurs, 
elle est la conséquence d’un juste rapport entre les divers facteurs qui 
constituent la vie sociale et économique; d'un juste rapport entre le 
nombre des travailleurs et le capital que la nation possède, entre les 
besoins normaux de la population et les produits du sol et les matières 
premières dont elle peut disposer autant ceux qu'elle tire de son 
propre sol que ceux qu'elle reçoit de l'étranger en échange des produits 
de son “travail. Ce juste rapport n'existe pas lorsque le nombre de 
travaïlleurs s'accroît hors de proportion avec le capital dont la nation 
dispose; ni lorsque, par suite du besoin excessif qu’on en a, les matières 
premières et les vivres ne s’acquièrent qu’à des prix élevés. Il est évident 
que, lorsque des trois facteurs de la production, capital, matières pre- 
mières ‘et travail, les deux premiers sont rares et le dernier abondant, 
celui-ci aura peu de valeur et sera mal rétribué; la prospérité diminuera 
et cette diminution pèsera surtout sur la partie économiquement la plus 
faible de la population. 

L'auteur applique cette conception à la situation actuelle et montre 
comment elle se présente. Il constate, en se basant sur des faits, que la 
quantité des matières premières: et surtout des produits alimentaires, dont 
l'Europe occidentale peut et pourra disposer, diminue. A cette diminution 
correspond une augmentation de la demande, par suite de l'accroissement 
de ‘la population. 11 s'ensuit donc que les matières premières deviennent de 
plus en plus chères par rapport aux produits fabriqués. 

Le troisième facteur de la production, le capital, nécessaire à toute 
production, doit augmenter lorsque, par suite de l'accroissement de la 
population, la production doit être intensifiée. L'augmentation du capital 
doit être plus rapide que l'accroissement de la population, par suite de 
la raréfaction constatée des matières premières el, parce que les frais 
d'administration, des travaux publics, etc., sont proportionnellement beau- 
coup plus élevés dans les pays où la population est dense que dans les 
pays peu peuplés. La partie du revenu national destinés à maintenir et à 
accroître le capital de la nation va donc en augmentant et la partie qui 
reste pour rétribuer le travail diminue dans la même proportion. Le revenu 
national doit donc augmenter proportionnellement, si la rétribution doit 
rester la même. 

Deux facteurs ont agi en ce sens au siècle passé. Ce sont les inven- 
tions et l'accumulation du capital. La prospérité croissante du XIX° siècle, 
malgré la forte augmentation de la population, est due à ces deux causes. 
Les inventions à venir agiront dans le même sens, mais il est douteux 
qu'elles puissent faciliter la vie autant que l'ont fait les inventions du 
siècle passé, lorsque la population était beaucoup moins dense. Le point 
faible reste la nécessité où l’on sera de disposer d’une quantité suffisante 
de matières alimentaires animales et végétales. Les inventions ne peuvent 
jamais avoir qu'une faible influence sur leur augmentation. 

L'accumulation de tous les petits capitaux dans la grande industrie et 
l'extension du crédit ont également été des sources de prospérité au 
XIX° siècle. En plus, la rétribution, généralement insuffisante des ouvriers 
permettait de réserver une large part à la formation de nouveaux capitaux, 
qui contribuaient à augmenter la prospérité des générations suivantes. 
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Actuellement, il ne peut plus être question d'augmenter L: capital au détri- 
ment de l'ouvrier. C’est plutôt le contraire qui se produira. La masse 
devenue consciente de sa force se servira de sa puissance politique pour 
acquérir de meïlleures conditions d'existence. Il est à craindre qu'un jour 
ces bonnes conditions de vie ne se réalisent au détriment du capital. Si 
celui-ci augmentait moins vite que la population, la prospérité actuelle 
serait néfaste à la prospérité future, le capital deviendrait rare, l'intérêt 
hausserait, mais l’activité productive diminuerait et de nombreux produits 
seraient chers. Le contraste entre la richesse du ipetit nombre et la pau- 
vreté de la grande masse n’en deviendrait que plus marqué. Les masses s'en 
prendraient au capitalisme et s'efforceraient de le détruire. 

L'auteur rapproche aussi l'extension du luxe de l'accroissement de Ia 
population. Des centaines de milliers de personnes doivent travailler à des 
fabrications de luxe, parce qu'il n'y a plus d'ouvrage pour eux dans la 
fabrication d'articles de première nécessité. Le luxe est, non pas la cause, 
mais la conséquence de la fabrication des articles de luxe, qui est elle-même 
la conséquence de l'augmentation de la population. Parce que des centaines 
de milliers de personnes ‘doivent, pour vivre, travailler à la produelion 
d'objets de luxe et qu'un énorme capital y est englouti, d’autres centaines 
de milliers de personnes ont faim, vivent dans des taudis et sont insuffi- 
samment vètues. 

L'auteur signale aussi le danger de guerre qu'offrent les pays où la 
population est devenue lrop deuse. Lorsqu'il devient impossible de trouver 
de nouveaux débouchés pour une production toujours plus intense, 
lorsque les intérêts identiques des autres pays offrent une résistance trop 
forte contre la volonté d’un pays de ‘trouver, au besoin ’e créer, une place 
au soleil à ses populations toujours plus compactes, lorsque la tendance 
à l'extension de ces masses devient trop forte, la guerre éclate, sous un 
prétexte quelconque. L'auteur attribue la guerre de 1914, en grande partie 
à cette cause, de même que la tendance expansionniste de la population 
japonaise qui menace, dès à présent, les relations internationales. La 
guerre n’a pas apporbé de remède au mal, dit-il, car, malgré les pertes 
énormes en vies humaines, la destruction du capital a eté proportionnelle- 
ment bien plus forte. £ 

L'augmentation cons{ante de la population, conclut BIERENS DE HAAN, 
finirait donc par causer un cataclysme, jusqu'au moment où l'équilibre 
serait rétabli; de la même façon que dans la nature, où une fertilité trop 
grande est toujours suivie d'une destruction en masse. Mais, dans la vie 
sociale, d’autres forces agissent à côté des forces purement naturelles. La 
vie sociale, aussi bien que la vie individuelle est rationnelle, et cette 
orientation rationnelle arrêtera à temps les tendances destructives. Notre 
organisalion économique, nos conceptions sociales et morales, se trans- 
formeront et la conduite des individus s’adaptera aux conditions néces- 
saires pour assurer la vie de l’ensemble. 


Un Annuaire communiste, 
économique et politique. 


L'Internatioale communiste publie à Hambour , Chez C. Hoym, ui 
Dao für Wirischaft, Politik und Aro bo re odte 1988:1028 Fe 
326 pages, qui est, vis-à-vis de l'édition précédente (la première), un livre 
nouveau en ce sens que les éditeurs ont éliminé toute la partie historique 
pour Y subslituer une analyse plus détaillée de l'économie nationale des 
différents pays, de la politique el du mouvement ouvrier. Cet annuaire 
comprend une partie générale consacrée au mouvement ouvrier inter- 
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national ; il expose le mouvement syndical, la situation de la classe ouvrière, 
la vie économique avec tableaux statistiques relatifs à la production agri- 
cole et industrielle, au commerce, aux finances; la politique internationale, 
enfin il renferme des notices démographiques sur les races, les religions, les 
migrations, etc. La deuxième partie est réservée à la description de la 
République des Soviets et la troisième aux « Etats bourgeois ». 
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Droit 


Influence des croyances relatives 
auæ morts malfaisants sur le droit 
romain. 


EmIæ JoBpé-Duvar, professeur honoraire à la Facullé de droit de 
l'Université de Paris, est l’auteur d'un ouvrage intitulé : Les Morts maljai- 
sants, larvae, lemures, d’après le droit et les croyances populaires des Ro- 
mains (Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1924, 334 p., 25 fr.), où il recherche 
quelle fut l'influence des croyances relatives aux morts en question sur le 
jus feliale, augurale, pontificum, droit criminel publie, droit privé. 

« Sans vouloir l'exagérer, écrit JOBBÉ-DUVAL, cette influence fut, à 
notre avis, diverse et importante. Bornons-nous à signaler la peine de la 
privation de la sépulture rituelle et les conséquences produites par l’idée 
de la « possession » du fou. 

» Comment s'en étonner? Le droit pontifical s’inspira des croyances 
populaires, les sanctionna dans leur ensemble. Refuser aux historiens de 
la législation romaine le droit de tenir compte des superstitions, ce serait 
contester l'influence du jus sacrum sur le jus civile. 

» On ne saurait, enfin, nier le souci de la vie d’outre-tombe, qui se 
révèle dans les testaments romains. Le problème de la liberté de tester 
ne se posait pas de la même facon dans la société romaine et dans les 
sociétés modernes. Par suite, la jurisprudence des centumoviri, en matière 
de testamentum inofficiosum se laissa influencer p&r la croyance aux malé- 
fices, par la crainte de l'intervention des puissances occultes. 

» Pour toutes ces raisons, les jurisconsultes, même s'ils rejettent quel- 
ques-unes de nos doctrines, ne contesteront sans doute pas le principe qui 
sert de base à notre étude, à savoir que les croyances relatives aux morts 
malfaisants, aux larvae ou lemures, exereèrent une influence notable sur 
les destinées du droit romain. 

» Cette affirmation se trouve en harmonie avec les recherches des 
sociologues contemporains. Les travaux de l'Ecole anthropologique anglaise, 
ceux de Sir JAMES FRAZER, en particulier, et les livres de M. LÉVY-BRURL 
ont, en effet, démontré que, dans les sociétés inférieures, tout s'explique 
par l'intervention des puissances invisibles, et non par des lois naturelles 
ou par le hasard » (pp. x-x1). 

JOBBÉ-DUvAL étudie successivement les points suivants : 

I. La vie d’outre-tombe. — IT. Les morts malfaisants. Théorie générale. 
— JT. A quelles conditions les morts figuraient-ils parmi les morts mal- 
faisants, layvae, lemures? Les différents genres de mort. Proba mors, 
quiescentes animae, atroces mortes. La mort non suivie de sépulture rituelle, 
les insepulli. Les morts troublés dans leur repos. Ceux qui sont morts 
d'une mort prémalurée, immaturus finis : 4° Îles enfants en bas âge ; 
2° les autres cas d'inmaturus finis. Ceux qui sont morls d'une mort vio- 
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lente, saevus finis. Les suppliciés. Les suicidés. Les gens assassinés. Les 
victimes d'un accident. Les soldats tués à la guerre. Les individus frappés 
de la foudre. — IV. Relations des larvae ou lemures avec les autres morts. 
— V. Les larvae, la cité et la famille. — VI. La magie et les larvae ou 
temures. — VII. Dangers que les Larvae ou lemures font courir aux vivants 
(pp. 331-334). 


D'une nouvelle interprétation d'un 
tete de la loi des XII Tables 
concernant le droit des créan- 
ciers sur la personne du débiteur. 


A propos d’un texte bien connu de la Loi des Douze Tables : Tertis 
nundinis partes secanto.…, l'auteur émet les considérations suivantes : 

« D'après l'opinion aujourd'hui la plus répandue, les créanciers se 
partageaient le corps du débiteur, lorsque le payement n’avait pas eu lieu 
à l'expiration du délai de soixante jours. 

» De cette façon, chaque créancier exerçait son droit de vengeance. 

» Comme, dans la pratique, cette mise en morceaux d'un corps vivant 
présentait de sérieuses difficultés, la Loi des Douze Tables déclarait que 
le créancier ne commettrait aucun délit si, en fait, il coupait plus ou 
moins qu'il n'aurait dû, sine fraude esto (p. 211). 

» Qu’Aulu-Gelle et sans doute Labéon aient interprété de cette façon 
de texte de la Loi des Douze Tables, déclare l’auteur, nous le reconnais- 
sons. Nous nions, au contraire, que cette interprétation soit exacte. 

» Le créancier unique n'avait pas le droit, nous l'avons vu, de mutiler 
le corps du débiteur. Pourquoi ce dernier serait-il martyrisé, dans le cas 
où il aurait plusieurs créanciers? Il n’est pas sûr que sa dette soit plus 
lourde dans le second cas que dans le premier. Le délit commis ne change 
pas de nature. Dès lors, comment expliquer deux solutions aussi diffé- 
rentes l’une de l’autre? 

» Les mots « Partis secanto » s'appliquent aussi bien au cadavre du 
débiteur qu'à son corps vivant. M. F. Mommsen le constatait déjà en 1855 » 
(pp. 279-280). 

JoBBÉ-DUVAL croit qu'il s'agit d'une mise en morceaux du corps de 
l'insolvable; seulement, à son avis, il s’agit du cadavre ef non du corps 
vivant : 

« M. Troplong avait, en 1847, émis une hypothèse à laquelle les his- 
toriens du droit romain n'attachèrent aucune importance — bien à tort, 
selon nous. 

» Avait-on, en vue, se disait-il, un surcroît de peine, cruellement 
inventé pour ajouter à la mort la privation de ces honneurs funèbres 
qui, dans les croyances païennes, avaient une si grande influence sur les 
destinées de l’autre vie? Et, par suite, n'était-ce pas un raffinement de 
précautions pour forcer la famille du malheureux à traiter avec chacun 
des créanciers pour le rachat du cadavre et la sépulture? Toutes ces 
hypothèses me semblent vraisemblables, mais je n’affirme rien. 

» A l'expiration du délai de soixante jours, les créanciers pouvaient 
tuer le débiteur ou le vendre comme esclave {rans Tiberim, à moins, bien 
enteñdu, qu'ils n’obtinssent satisfaction. 

» La peine de mort entraînait la peine terrible de la privation de 


sépulture. À 
» Qu'arrivait-il si un parent ou un ami de l’insolvable offrait fout au 


moins de racheter le cadavre ? : 
“»1Les uns y consentaient; les autres, par sentiment de vengeance, 


s’y refusaient. DE 
» Ceux qui voulaient mettre le cadavre en morceaux el empêcher ‘ 
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de cette façon la sépulture rituelle devaient indemniser les autres de la 
perte qu’ils leur faisaient subir (pp. 284-285). 

» Lorsque le délai de soixante jours était écoulé, tous les créanciers 
se trouvaient sur un pied d'égalité, car le magistrat avait prononcé l'ad- 
dictio au débiteur au profit de chacun d'eux. Chacun d'eux pouvait 8e 
venger, exiger la mise à mort du coupable, à moins d'obtenir une salis- 
faction jugée par lui suffisante. Après la mise à mort, chacun d'eux jouis- 
sait également de la faculté de mutiler le cadavre, afin d'empêcher la 
sépulture rituelle et dé punir l'âme après avoir châtié le corps. 

» On objectera peut-être à notre doctrine qu’Aulu-Gelle et sans doute 
aussi Labéon entendaient le mot corpus dans le sens de corps vivant et 
non dans celui de cadavre; ils ne faisaient aucun accroc au droit ponti- 
fical, ni à la peine de la privation de sépulture. Or, ce droit pontifical 
s’appliquait de leur temps; les vieilles croyances subsistaient. Comment 
le jurisconsulte Sextus (Caecilius Africain, ne songeait-il pas à la dedifio 
noæalis du cadavre et n’expliquait-il pas le passage des Douze Tables de 
la même façon que cette dernière institution? 

» Nous répondons que, même au temps de Labéon, le créancier n’avait 
plus, depuis des siècles, le droit de tuer son débiteur; que, venant après 
la mention de jus occidenti, celle de la mise en morceaux du corps du 
débiteur pouvait aisément s'entendre d’une mutilation véritable, attendu 
qu'il ne s'agissait pas d’une institution vivante, interprétée par la pratique; 
qu’enfin, Aulu-Gelle voulait montrer la nécessité de faire énergiquement 
respecter la fides et aussi peut-être se réserver l'occasion de citer le 
vers de Virgile : 


\ At tu dictis, Albane, maneres. » 


Reste à appliquer la dernière phrase du passage des Douze Tables : 

« Si plus minusve secuerunt, se fraude esto. 

» Si le créancier coupait trop ou trop peu, cela ne tirait pas à con- 
séquence. 

» Comment comprendre une pareille disposition légale, et notre conjec- 
ture, semblable en cela à beaucoup d’autres, ne va-t-elle pas échouer sur 
l'interprétation de cette dernière phrase? 

» On peut expliquer, nous le verrons, par le droit pontifical une certaine 
controverse, à laquelle font allusion les fragments d'Autun, à propos de 
la deditio noxalis, non pas du cadavre tout entier, mais d’une partie du 
cadavre. 

» À plus forte raison, sommes-nous autorisé à entrer dans la même voie, 
relativement aux XII Tables, sur la rédaction desquelles le Collège des 
pontifes exerça en fait une très grande influence. 

I] était impossible au créancier de couper exactement sa part. Comme, 
cependant, on voulait lui permettre d'exercer son droit de vengeance sur 
Fâme, que les créanciers entendaient se réserver ce dernier moyen de 
pression sur la famille du débiteur, l’objection fut écartée d’une façon 
expresse; aucune considération religieuse, aucune opposition des pontifes 
ne pourra empêcher le partage du cadavre » (pp. 286-288). 


Comment le juge couvre l'erreur de 
fait et l'erreur de droit &ans l’in- 
térét de l’ordre public. 


Dans la Revue trimestrielle de Droit civil (n° 4, 1924), H. MAZEAUD 
cherche à déterminer la portée de La maxime « error communis facit jus ». 
Comme cette maxime heurte nettement le droit écrit, son étude présente 
pee particulier, à raison des nécessités d'ordre social qu'elle met en 
welief : 
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« L'erreur, supposant nécessairement la bonne foi, mérite protection. 
Aussi ne fait-on pas difficulté pour venir au secours de celui qui s'est 
trompé, lorsqu'on peut y parvenir sans porter atteinte à des intérêts trop 
importants; c’est ainsi que notre Code lui-même fait de l'erreur un vice 
du consentement, susceptible d'entraîner l'annulation du contrat, ou qu'il 
donne à la bonne foi un effet créateur en permettant, par exemple, la 
prescription, l'acquisition des fruits. 

» Mais, sur le terrain de la maxime Æ£rror communis facil jus, la situa- 
tion est bien différente : chaque fois que l'adage est invoqué, la loi a été 
méconnue; que l'erreur commise soit une erreur de droit ou une simple 
erreur de fait, appliquer la maxime c'est ‘toujours valider une violation de 
la règle de droit. - 

» On voit ainsi se dresser en face des intérêts privés de ceux qui sont 
tombés dans l'erreur, l'intérêt supérieur de la société qui exige le respect 
du droit écrit : que deviendrait le principe nécessaire de la force de la 
loi, si l'erreur pouvait excuser et valider ‘toutes les ‘entorses qui lui 
seraient données ? 

» Aussi, la simple erreur est-elle ici dénuée de tout effet. 

» Pour faire échec à la doi, il faut plus : il est nécessaire que l'erreur 
ait été invincible, qu'il n’ait pas été possible d'y échapper; c'est ce que 
l'adage fait supposer en ne visant que l'error communis. 

» Dans ce cas, mais dans ce cas seulement, on sent, en effet, la néces- 
sité impérieuse de protéger ceux qui se sont trompés, alors même que 
cette protection conduit à violer la loi; on ne peut pas faire table rase de 
l'erreur dans laquelle on était obligé de tomber. Un fonctionnaire ou un 
officier public ne réunissait pas les conditions requises; chacun l’ignorait ; 
comment appliquer strictement Ja loi en annulant tous les actes auxquels 
il a participé? La capacité d'un témoin instrumentaire n’était que putative, 
comment anéantir l’acte auquel il a concouru? Voici un incapable, dont 
l'incapacité était ignorée de tous; faudra-t-il donc annuler tous Jes con- 
trats qu'il a passés? Celui qui a traité avec un propriétaire apparent ou 
un mandataire apparent, que tous prenaient pour titulaire du droit, doit-il 
être sacrifié? On ne saurait s'y résoudre. 

» L'équité se refuse à une telle rigueur, La situation de fait contraire 
au droit, née de l'erreur invincible doit être maintenue : error communis 
facit jus. Cette dérogation exceptionnelle au principe de la force des lois 
impératives, ce «droit tout singulier : jus singulare », apparaît comme 
pleinement justifié. Certes, ïl s'agit de porter atteinte à une règle d'intérêt 
publie. Aussi faut-il invoquer à Son encontre un autre principe d'intérêt 
public, car des intérêts privés ne seraient pas assez puissants pour faire 
fléchir l'intérêt social. Mais l’adage trouve justement son fondement dans 
d'intérêt social. Il est au premier chef un principe de la sécurité sociale. 
Chaque fois que les arrêts en font application, ils invoquent de « graves 
raisons d'ordre public et d'intérêt général ». 

Pas de sécurité sociale, si celui qui a agi avec toute la prudence 
nécessaire n’est pas protégé. Il y a là une conception qui relève de Îa 
morale, d'autant plus intéressante à noter qu’elle semble guider notre 
jurisprudence dans toutes les branches du droit » (pp. 930-931). 

La jurisprudence exige que l'erreur soit non seulement excusable, 
mais obligatoire et nécessaire ; eïle doit être invincible. 

« Quand donc l'erreur sera-t-elle invincible? Avec raison, la Cour de 
cassation-a maintes fois proclamé que les juges du fait étaient souverains 
sur @e point. 

» Elle a toujours repoussé la théorie dite du titre coloré. L'erreur, ont 
déclaré les premiers commentateurs du Code, n’est invincible que si elle 
s'appuie sur un titre coloré, c'est-à-dire sur un acte émanant de l'autorité; 
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l'apparence doit avoir été créée par l'autorité elle-même. C'est ce qui se 
produit, par exemple, lorsqu'un fonctionnaire ou un officier public inca- 
pable a été nommé. « L'acte de l'autorité compétente, écrivait Merlin, est 
» un titre coloré qui excuse et justifie l'erreur commune »; là où il n'y a 
pas de titre coloré, d'intervention de l'autorité, il n’y à pas erreur invin- 
cible. 

» C'est faire montre d’une rigueur excessive; l'invincibilité naît bien 
souvent de circonstances étrangères à tout acte de l'autorité. 

» Aussi aucune condition n'est-elle posée par la Cour suprême; la 
question de savoir si l'erreur est invincible est une pure question de fait. 

» Les juges du fait la résolvent donc à l'aide de leur seule conscience. 
Aussi, sans doute est-ce une naïveté de l'écrire, ils déclarent l'erreur 
invincible lorsque, se mettant aux lieu et place de celui qui s’est trompé, 
ils supposent qu'ils n'auraïent pas eux-mêmes échappé à l'erreur; ils 
déclarent alors l’ordre social menacé, la sécurité sociale compromise. 
L'excellent pater familius, l'homme « le plus avisé et le plus averti » c’est, 
on l'a deviné, le juge lui-même » (pp. 938-939). 

Lorsque l'erreur commise est une erreur de fail, on ne rencontre 
aucune difficulté, explique MAzEAUD. En est-il de même de l'erreur de droit? 

« Rien ne s'oppose en principe à ce que l'erreur de droit consti- 
lue une error communis. On en revient toujours à une question de 
fait; il faut savoir si l'erreur pouvait être évitée, si la loi pouvait 
être connue. Certes, il est difficile d'imaginer une erreur de droit invin- 
cible; ne suffisait-il pas de se renseigner pour éviter l'erreur? Il est 
des cas cependant dans lesquels l’homme «le plus diligent et le plus 
avisé », le juge lui-même, ne pouvait pas éviter l'erreur de droit. Il faut 
alors à tout prix, sous peine de troubler l’ordre public, appliquer l'adage 
Error communis facit jus, faire céder le principe de la force de la loi » 
(pp. 942-943). 

Les tribunaux font à l'erreur de droit application des mêmes prin- 
cipes qu'à l'erreur de fait. «Les juges déclarent l'erreur de droit invin- 
cible quand ils estiment qu'ils n'y auraient pas eux-mêmes échappé. Mais 
ils sont tentés de se montrer ici particulièrement intransigeants; se pla- 
gant, en imagination, dans la situation de celui qui a commis une erreur 
de droit, ils sont tout naturellement portés à croire qu'ils n'auraient pas 
failli. ; 

Dans un cas cependant, observe MAZEAUD, il leur est bien difficile 
d'admettre pareille. infaillibilité : c’est lorsque l'erreur commise # sa 
source dans leur propre erreur; lorsque la fausse interprétation d'un 
texte est née d’une jurisprudence erronée : 

« Une jurisprudence unanime avait faussement interprêté la loi du 
17 nivôse an II sur les successions. De nombreux partages furéent faits en 
se basant sur cette interprétation. Puis la Cour de cassation revint sur sa 
jurisprudence. Fallait-il annuler tous les partages effectués? La Chambre 
civile s’y refusa. 

» La Cour d’Aix fit application des mêmes principes, quoique moins 
netiement, à l'erreur de droit née d’une jurisprudence erronée en matière 
d'accidents du travail. 

» Les juges ont admis, dans ces deux espèces, que leur propre erreur 
sur l'interprétation d’un texte constituait, pour le commun des justiciables, 
une erreur invincible ; où ils se sont trompés, les autres devaient inévita- 
blement se tromper. On voit ainsi nettement apparaître la jurisprudence 
comme véritable source de droit, La jurisprudence acquiert Ja force de 
la loi. On doit tenir pour l'expression de la vérité ce que déclarent les 
tribunaux; se conformer à leurs décisions, même contraires à Ja loi, c'est 
en l'espèce se mettre à l'abri de tout danger : l'interprétation nouvelle ne 
bénéficie pas de la rétroactivité » (pp. 945-946). 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 123 


La maxime Æ£rror commuunis facit jus, telle qu'elle joue dans notre 
droit, conclut MAZEAUD, est l’un des aspects les plus saisissants de la 
théorie de l’apparence. « Nos lois ont fait à l'apparence une place qui est 
loin d'être négligeable : il suffit, pour s’en rendre compte, d'étudier la 
contre-lettre, la possession, le mariage putatif, la transcription. Mais la 
jurisprudence a sans cesse élargi son domaine; elle s'attache de plus en 
plus à l'apparence; c'est le domicile apparent, ce sont toutes les appli- 
cations de notre adage : propriétaire apparent, mandataire apparent, copo- 
@ita apparente. 

» N’est-il pas curieux de constater que, revenant aux conceptions des 
législations primitives, nous donnons à la forme le pas sur le fond, à 
l'apparence le pas sur la réalité? C’est que — et cela peut paraître para- 
AAoxal — en raison même de la complication toujours plus grande des 
rapports juridiques, on est de plus en plus obligé de se fier à l'apparence; 
-on ne peut aller au fond des choses. Il faut, sous peine de troubler l'ordre 
social que « l’apparence raisonnable du droit produise, dans les rapports 
avec les tiers, les mêmes effets que le droit lui-même » (p. 960). 


Réponse à certaines critiques vi- 
sant l'administration de la jus- 
tice aux Etats-Unis. 


HARLAN F. STONE, attorney général des Etats-Unis, est l’auteur d'un 
ouvrage intitulé Law and its Administration (New York, Columbia Univer- 
sity Press, 1924, 232 p., 2 doll. 50). C’est un exposé des notions fondamen- 
tales qui sont à la base du système légal des Etats-Unis. I1 a surtout pour 
but de faire disparaître certains préjugés et de répondre à certaines 
accusations que l'on formule couramment dans le public au sujet de 
l'administration de la justice aux Elats-Unis. Si l'on fait la part de toutes 
les exagérations, il reste encore qu'une partie considérable de la popula- 
tion croit que la justice est rendue avec trop d'égards pour les choses 
techniques et trop peu de considérations pour la justice intrinsèque, et 
que les plaideurs ont à souffrir de charges et de délais inutiles pour 
faire reconnaître leurs droits. L'attitude du jury en matière pénale, fait 
aussi l’objet de critiques fondées sur ce que les jurés manifesteraient trop 
-de complaisance vis-à-vis des accusés. Mais STONE remarque que la notion 
même de la justice a subi des variations dans l'esprit du public : « Aucune 
réforme légale ne donnera jamais la justice légale à un peuple qui y est 
lui-même indifférent ou qui se laisse emporter par la passion ou les 
préjugés, par l’égoïsme de classe au lieu d'avoir foi dans la justice admi- 
nistrée conformément à des principes de droit bien établis » (p. 193). 
‘STONE ne conteste pas les abus qui existent dans le recrutement des juges, 
les influences politiques, une formation insuffisante aussi, trop attachée 
aux choses de la technique. I1 y a des réformes à apporter à la procédure. 
A propos des délais, l’auteur remarque qu'il y a aujourd'hui dans les 
‘centres industriels un grand nombre de procès qui portent sur la respon- 
‘“abilité civile résultant d'accidents du travail : le nombre de procès de ce 
genre excède de beaucoup le nombre de toutes les autres affaires ensemble. 
‘On pourrait le réduire en introduisant partout des lois spéciales de répara- 
tion d’où la notion de faute serait exclue. Il y a aussi beaucoup de procès 
relatifs à des dommages corporels subis par les agents de certaines 
-compagnies à raison de l'exercice de leurs fonctions. D'autres causes de 
retard dans le le règlement des procès sont encore étudiées el expliquées 
par STONE dans leurs rapport avec l’organisation actuelle de la procédure 


aux Etats-Unis. 
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Politique 


Une critique de l'égalité des chan- 
ces en matière sociale. 


Dans Île recueil intitulé : Wirtschaft und Gesellschaft dont nous avons 
donné ci-dessus la composition (p. 97), Jozer MACEK étudie la notion de 
légalité (Die Gleichheit, pp. 293-300). MaAcEx s'attaque notamment à la 
thèse de l'égalité des chances (equality of opportunity) qui, au dire de 
ne serait réalisée dans notre société. 

L'égalité d'accès (Dürfen) sans l'égalité de pouvoir en profiter 
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(Kônnen) est une égalité que l'organisation sociale actuelle accorde aux 
bourgeois des pays civilisés. OPPENHEIM à montré, comme on ne l'avait pas 
encore fait, avant lui, que le monopole de classe exercé sur le sol et le 
monopole de Capital construit sur le précédent, sont à la base de cette 
inégalité de fait vis-à-vis de l'égalité de droit. Dans un système où ce 
monopole n’existerait pas, les faibles ne seraient pas opprimés, mais bien 
secourus, par les forts. C’est la première condition de l'égalité des chances, 
que les énergies naturelles soient accessibles à chacun et que la même 
occasion soit assurée à chacun de pouvoir développer ses facultés. Aussi 
longtemps que cette condition n’est pas réalisée, c'est en vain qu'on recher- 
chera le juste prix, celui du travail ou celui des marchandises, c'est en 
vain qu’on poursuivra la réalisation des garanties de la liberté. Lorsqu'il 
n’y à pas une chance égale d'acquérir des mérites, aucun mérite ne peut 
non plus être l’objet d’une juste rétribution, car tout mérite constitue une 
injustice aux yeux de ceux à qui il n’a pas été permis de prendre part au 
concours ouvert pour d'acquérir. 

Le professeur RASHDALL a démontré (The lheory of good and evil, 
Oxford, 1907), que l'idée d'égalité ne peut se confondre avec l'égalité des 
chances. L'égalité des chances n’a pas de sens pour l’homme qui ne peut 
en faire usage à raison de ce qu'il lui manque quelque chose pour cela, 
peut-être sans qu'il l’ait voulu, et qui ne peut parfois même pas se rendre 
compte de l'existence de cette chance. Il ne suffit pas de donner les mêmes 
chances aux hommes, il faut tenir compte aussi de leur situation spéciale, 
de leur santé, de leur caractère, de leurs dispositions naturelles, de leurs 
intérêts. Il y aura alors une conception nouvelle de l'égalité, que RASHDALL 
appelle equality of consideration. Gette conception nouvelle nous fait rejeter 
les projets où le bonheur des uns s'obtient aux dépens des autres. Cette 
conception doit surtout apparaître dans la politique fiscale, où la distri- 
bution des charges a été calculée d’après la capacité variable des contri- 
buables. La même considération des intérêts a conduit les représentants 
de la pollitique sociale à assurer la protection des femmes et des enfants 
et de certaines catéogries d'adultes : ces privilèges se justifient par des 
circonstances spéciales. 

En tout cas, conclut MACEK, l’idée d'égalité pénètre dans l’économie poli- 
tique, mais ce n’est pas sans difficulté. Elle doil lutter contre des manières 
traditionnelles de penser, et les intérêts puissants maintenus par la force 
de la société. Cette idée l’a emporté d'abord dans le domaine religieux; elle 
s'est ensuite affirmée dans celui du droit. Elle pourra triompher aussi 
dans le domaine de l’économique. 


L'augmentation du revenu national 
et la répartition des richesses. 


Pourquoi la production des richesses, si l'on compare le volume qu'elle 
représente aujourd'hui avee ce qu'il élait autrefois, n’a-t-elle pas amé- 
lioré la condition des classes sociales inférieures, notamment celle des 
ouvriers ? Telle rest la question que ARTHUR BERTRAM étudie dans un 
ouvrage intitulé : The economic Illusion (London, Leonard Parsons, 1924, 
287 p., 7 sh. 6 p.). I examine les principales réponses faites à cette ques- 
tion et les réfute successivement. A ses yeux, l'exploitation de l'industrie, 
effectée uniquement comme une chasse au profit personnel, doit nécessai- 
rement créer un état de misère et de paupérisme, que la population soit 
de 9 millions ou de 90 millions. Les conclusions sont d'ordre moral : l'idée 
que nous devons nous épuiser pour faire des affaires et gagner de l'argent; 
l'illusion qu'il n'y à pas assez pour tous; l'audace avec laquelle nous 
détruisons les richesses nationales afin de gagner quelque chose pour 
nous ; la jalousie irraisonnée des nations l’une envers l’autre; le fait qu’on 
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permet à des millionnaires titrés de parler publiquement de la guerre 
comme d’un principe général; la panique qui nous étreint et que la presse 
exaspère quand nous apprenons qu'un autre pays a obtenu une commande 
ou une concession que désiraient nos lords du commerce; les efforts de la 
presse pour mettre ses lecteurs en furie en rapportant chaque augmenta- 
tion des exportations dans un autre pays comme si c'était un affront mortel 
pour nous, toutes ces choses rendent inévitables de nouveaux conflits où 
nous périrons. En poursuivant la richesse comme but de l'existence natio- 
male, nous l'avons manquée. Lie devoir des hommes de bon sens serait 
d'étudier d'utilisation de nos richesses de façon à les distribuer de telle 
manière que chacun puisse avoir da part correspondant à ses besoins 
(pp. 281 ss.). 


La raison d'Etat et les rapports 
entre gouvernants et gouvernés. 


La raison d'Etat, écrit FRIEDRICH MEINECKE dans l'introduction de son 
ouvrage Die Idee der Staatsräson in der neueren Geschichte (München und 
Berlin, Verlag R. Oldenbourg, 1924, 546 p., 10 mk.), est la maxime de la 
pratique gouvernementale, la loi d'action de l'Etat. Elle dit à l’homme 
d'Etat ce qu'il doit faire pour conserver l'Etat sain et puissant ei pour 
assurer son développement. Cette maxime n'est pas la même pour tous 
les Etats, car ils ont tous quelque chose d'individuel. La « raison » de 
l'Etat consiste done à se connaître soi-même et à connaître son entourage 
pour tirer de cette connaissance des règles de conduite pratique. Ces 
règles s'adaptent nécessairement à la vie de l'Etat et varient suivant ses 
destinées. Ces règles supposent des voies et moyens dont le choix est 
limité. Au sens étroit, il ne peut même y avoir qu'un moyen, celui qu’in- 
diquent les circonstances dans une situation donnée. L'homme d'Etat doit 
s'efforcer de le découvrir; l'historien doit chercher à le retrouver dans le 
passé. Si le choix est souvent exclu, c’est que la raison d'Etat équivaut à 
la nécessité d'Etat. Elle oblige celui qui en fait usage à sortir des normes 
de la morale et des règles positives du droit. Mais jusqu'où peut-on-aller 
dans cette dirgction? A ce sujet, les opinions diffèrent notablement. Le 
recours à {ous les moyens est approuvé par les uns, blâmé par les autres. 
I1 y a des valeurs morales dont on réclame le respect et dont le sacrifice 
pourrait, en définitive, préjudicier à l'Etat lui-même. On ne peut donc 
rejeter purement et simplement toute considération morale ou juridique. 
La limite est difficile à tracer, difficile aussi à retrouver dans les événe- 
ments du passé. Les motifs déterminants d’une action peuvent être mélan- 
gés de réalisme et d'idéalisme, d'éléments utilitaires iet d'éléments moraux. 
Entre les deux extrêmes, Xratos et éthos, il y à un pont, c'est la raison 
d'Etat, la connaissance de ce qu'il est utile, opportun et salutaire de faire 
pour maintenir l'Etat dans la meilleure situation eu égard aux circon- 
stances. C’est là qu'est l'importance non seulement historique, mais aussi 
philosophique, de la raison d'Etat. On n’y a pas attaché toute l'attention 
qu'elle mérite. Ainsi la raison d'Etat a un visage tourné vers la nature, 
vers la tendance au développement illimité de la puissance — force élé- 
mentaire, une des plus actives avec la faïm et l'amour —- et un visage 
tourné vers l'esprit : ainsi l'acte dicté par la raison d'Etat se présente 
tour à tour dans la lumière «et dans les ténèbres. La personnalité même de 
l’homme d'Etat, qui devrait se dégager de toute contingence personneile, 
est aussi en jeu et constitue également une zone trouble. C’est ce qui fait 
que le bien de l'Etat est souvent confondu avec le bien du souverain, et la 
raison d'Etat se trouve constamment en péril de n’être qu’un instrument 
utilitaire sans valeur morale. 
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« [Les origines de la raison d'Etat peuvent être cherchées dans deux 
sources : la poursuite de la puissance chez le souverain et le besoin du 
peuple gouverné, qui se laisse gouverner parce qu'il en recoit une contre- 
prestation et que, par sa propre tendance latente vers le pouvoir et la vie, 
il entretient la même tendance chez son souverain. Gouvernants et gou- 
vernés sont fenus ensemble par un même lien, par le besoin élémentaire 
de la vie en communauté. Or, il est de l’essence du pouvoir acquis sur un 
peuple, qu’il s'exerce pour être conservé. Tel qu'il est, il doit être orga- 
nisé. Tel qu'il est organisé, il constitue une grandeur indépendante, quel- 
que chose qui est au-dessus des individus, dont on doit prendre soin, que 
l'on doit servir et que doit servir d’abord celui qui l’a cherché et acquis. 
Le souverain devient le propre serviteur de son pouvoir. Lorsque les desti- 
nations du pouvoir commencent à limiter l'arbitraire personnel, l'heure a 
sonné où la raison d'Etat va naître. Entre la passion du pouvoir et l'intérêt 
des gouvernés, il s'établit une sorte de compromis, créateur d’un idéal im- 
personnel, supérieur aux individus, où l'Etat acquiert une valeur morale en 
tant que protecteur des biens les plus sacrés de la vie : l’idée nationale se 
constitue ; la raison d'Etat s’ennoblit si bien qu'elle constitue un chaînon 
entre le kratos et l’éthos. » 

MEINECKE s’est efforcé de décrire le choc entre l'idée de la raison 
d'Etat, les conceptions du monde et les intellectualités, et les consé- 
quences de ce heurt au cours des siècles de l’histoire moderne. « C’est 
l’histoire du fil rouge, du fil trop souvent rougi de la raison d'Etat (p. 27). » 

L'ouvrage comprend trois livres : le premier concerne l’époque de 
la constitution de l’absolutisme (Machiavel, les adversaires de Machia- 
vel en France : Gentillet et Bodin —, Botero et Boccalini —, Campa- 
nella —, la diffusion de la doctrine de la raison d'Etat en Italie et en Alle- 
magne —, la doctrine des intérêts de l'Etat en France sous Richelieu —, 
G. Naudé).'Le second livre étudie l’époque de l’épanouissement de l’abso- 
lutisme (Grotius, Hobbes, Spinoza, Pufendorf, Courtilz de Sandra, Rous- 
set, Frédéric le Grand). Le dernier livre traite des rapports du machiavé- 
lisme, de l’idéalisme et de l' « historisme » dans la nouvelle Allemagne 
(Hegel, Fichte, Ranke, Treitschke). 

La raison d'Etat, conclut MEINECKE, la politique de force, le machiavé- 
lisme et la guerre, ne pourront jamais disparaître de ce monde, car ces 
éléments sont inhérents au côté naturaliste de la vie de l'Etat. Il faut aussi 
reconnaître, et c’est ce que l'Ecole historique allemande a toujours ensei- 
gné, que la politique de force et la guerre n’agissent pas seulement dans 
un sens destructif, mais encore dans un sens créateur, et que le bien peut 
naître du mal. Pourtant c'est un phénomène qu'il ne faut pas idéaliser. Il 
recèle non pas une ruse de la raison, mais une défaïllance de la raison. 
Avec cette fausse idéalisation de la politique de force doit aussi dispa- 
raître cette fausse déification de l'Etat qui, depuis Hegel, malgré l’oppo- 
sition de Treitschke, agit sur la pensée allemande. L'homme d'Etat doit 
se laisser guider par une raison d'Etat épurée et véritablement sage, telle 
que celle que Bismarck a employée et qui était plus facile à constituer dans 
l’ancienne monarchie que dans les démocraties actuelles, entraînées par 
les passions des masses (pp. 536-537). 


Saint-Simon et les débuts de la 
civilisation professionnelle. 


La « Bibliothèque d’information sociale » s’est enrichie d’un ouvrage de 
MAxIME LEROY intitulé Le socialisme des producteurs : Henri de Saint-Simon 
(Paris, Marcel Rivière, 1924, 195 p., 6 fr.). Cet ouvrage renferme des études 
sur l'homme et l’œuvre, sur les idées de Saint-Simon concernant la liberté 
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et l'organisation (« plus d'oisifs, rien que des travailleurs »), le gouver- 
nement professionnel, la royauté industrielle ou « l'industriel-roi », le 
socialisme, l’art, la société professionnelle des nations, la filiation des idées 
entre ROUSSEAU, BABEUF, FOURIER et Marx, le problème d'organisation 
et de pensée cent ans après la mort de SAINT-SIMON. 

Saint-Simon a socialisé l'individu, explique LEROY. « Il l'a socialisé 
en ce sens qu'il a intégré tous les individus dans la société comme facteurs 
nécessaires de la prodution. Pas de loisirs. Il ne leur a pas reconnu de 
liberté devant la production. Tous doivent travailler. Combien pauvres 
aujourd'hui apparaissent les petits univers auxquels Fourier à pensé, se 
suffisant à eux-mêmes, coopérateurs dans le travail et la consommation, 
où chacun entre, sort et travaille à volonté sur un plan d’arbitraire coo- 
pération. 

» 11 y à eu des terroristes, des parlageurs avant et après Babeuf avant 
et après Saint-Simon; avant eux le travail a été exalté. Maïs nul avant 
Saint-Simon, sauf quelques lueurs d’aube dans Sieyès, qui a parlé d'un 
«art social », n'avait songé à tout ramener au travail et à ses arts utiles. 

» Là est son principal apport au fonds commun des idées modernes, 
son originalité, mais qui n'est pas plus totale que celle de Descartes : si 
Saint-Simon a Descartes pour prédécesseur, Descartes a pour prédéces- 
seurs les réformateurs du XVI° siècle, qui ont les premiers osé rendre Îles 
Ecritures tributaires du sens commun, dé l'histoire et de la raison; il a 
pour ancêtre Bacon; disons plus justement : ils ont tous les deux, lui el 
Descartes, Bacon pour ‘ancêtre, un prodigieux ancêtre » (pp. 178-179). 

« C’est à Saint-Simon qu'échut la tâche de faire à l'encontre de l'Etat 
théologique et féodal la critique que Descartes fit de la théologie : plus 
de théologie ou de métaphysique dans la raison scientifique, à dit l’un; 
plus de théologie, plus de « métaphysique » dans l'Etat a dit l’autre. 

» Gouverner, pour Saint-Simon, devient un phénomène du même ordre 
que penser pour Descartes : un acte rationnel. Grâce à lui, le monde de la 
pensée individuelle est rattaché au monde de la pensée sociale; et les 
«chaînes de la raison » du cartésianisme se prolongent jusqu'à l'Etat 
saint-simonien pour le rendre, dans la mesure du possible, scientifique, 
expérimental; Saint-Simon dira positif. 

» Saint-Simon à ramené à l'unité l'effort pratique et l'effort théorique : 
il a appelé la science l’industrie théorique; il à appelé le cabinet ou le 
laboratoire du savant un «atelier théorique ». On sent l'importance for- 
midable d’une telle identité : plus d’inégalité entre les hommes, tirée soit 
d’une révolution, soit d’une onction, soit du genre de pensée, soit du genre 
de travail. Un même effort pousse les êtres humains à savoir et à s’orga- 
niser dans une même ligne de raison tendant à l'égalité. 

» La science, qu’elle soit de l’application ou de la découverte théo- 
rique, doit devenir le moteur des sociétés, son moteur principal, encore 
que l’on ne puisse espérer avant longtemps l'élimination de tous reli- 
quats religieux; à la science, donc, à la raison universelle, la mission 
d'inspirer l’art, le droit public et le droit privé, l'administration, les rela- 
tions internationales, comme la foi les inspira jadis et leur imprima des- 
potiquement une forte unité céleste; et cette mise au point sociale de 
l’œuvre cartésienne, voilà l'œuvre menée par Saint-Simon » (pp. 181-182). 

LEROY montre que SAINT-SIMON, longtemps ésotérique, même aux saint- 
Simoniens de 1829, n'est parfaitement clair qu'aujourd'hui : les faits con- 
temporains vont à lui comme à une lumière photographique. « N'y a-t-il 
pas comme une espérance saint-simonienne, dans notre attente d'un gou- 
vernement économique, d’une administration scientifique et d'une libre 
croyance ? Il en est aujourd'hui de l'œuvre de Saint-Simon comme de 
celle de Stendhal : de même que l'auteur de Rouge et Noir a fixé dans 
les années 80 le temps où il serait compris, Saint-Simon à remis à la fin 
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du XIX* siècle l'ère qui réaliserait ses pronostics d'une industrie gou- 
vernante. 

» Geux qui réclament une constitution tournée à l'avantage du produe- 
teur, une morale anathématisant l'oisiveté, une politique expérimentale, 
ne rêvent point chimériquement dans un coin étroit de la chronologie 
contemporaine : tout un siècle de pensées plus ou moins saint-simoniennes 
rend intelligibles tous ces desseins, en les marquant, par delà le rêve du 
Précurseur, d’une immense fatalité économique » (pp. 187-188). 

« Saint-Simon à prévu la substitution des règles économiques aux 
règles politiques: la substitution d'une administration technique à un 
gouvernement militaire; on peut donc dire, sans forcer sur sa pensée, 
qu'il à annoncé le régime de la grande industrie, avec ses forces entière- 
ment nouvelles, où l'administration l'emporte sur le gouvernement. 

» Du haut du XIX° siècle, où la noblesse triomphait du gouvernement 
et dans le Parlement, avec la Chambre introuvable, en face des ultras du 
milliard des émigrés et de la loi du sacrilège, son mérite est grand d’avoir 
prophétisé la victoire de l'industriel alors subalternisé; mais son mérite 
apparaît plus grand encore de l'avoir annoncé par delà les libéraux, qui 
représentaient alors l'intelligence de l'élite tournée vers l'avenir. 

» Il voit plus loin qu'eux; il va en avant de leurs systèmes pour péné- 
trer plus profondément qu'aucun d'eux dans l'avenir. Les libéraux ont 
perfectionné le régime ancien : Saint-Simon qui, rappelons-le, avait en 
horreur «l'avocasserie, quintessence du parlage », a aperçu et préparé un 
progrès social, un renouvellement collectif hors du pouvoir : par l’action 
directement économique des industriels, c’est-à-dire des manufacturiers, 
des paysans et des artisans. 

» Une civilisation professionnelle ; une administration professionnelle : 
voilà ce que notre temps réalise sous nos yeux dans la ligne des géniales 
anticipations de Saint-Simon. De même que l’armée féodale marqua le 
chef civil à son image, l'usine moderne a fondu son administrateur au feu 
des brasiers de l’industrie lourde; Rathenau, Stinnes, Ford, Loucheur pro- 
longent le rêve (saint-simonien jusqu'au seuil des plus immédiates et 
vivantes réalités du Comité des Forges » (pp. 86-87). 


Les facteurs de la propagande po- 
litique aux Etats-Unis. 


FRIEDRICH SCHÔNEMANN, qui a résidé aux Etats-Unis pendant la guerre, 
s’est proposé d'éclairer ses concitoyens sur la mentalité du peuple améri- 
ain et sur certaines causes de la participation des Etats-Unis aux hosti- 
lités, dans un ouvrage intitulé : Die Kunst der Massenbeeinflussung in den 
Vereinigten Staaten von Amerika (Stuttgart, Deutsche Verlags-Anstalt, 
1924, 212 1p., 6 mk.). Il s’agit au fond de l'éducation des masses ou plus 
exactement de la manière d’influencer les masses telle qu’elle se pratique 
aux Etats-Unis pour le plus grand profit de toute la nation, et des réper- 
cussions que ce procédé a nécessairement à l'extérieur, pendant la paix 
comme pendant la guerre. Gette préparation des masses équivaut, dans le 
sens américain, à la propagande : il faut entendre par là un système cen- 
tralisé, systématisé et ordonné de la présentation et de la diffusion des 
idées. Le mot propagande ne doit pas être pris comme on lle fait en Alle- 
magne avec un sens péjoratif; il désigne d'une façon heureuse et précise 
tout ce qui constitue l’art d'influencer les hommes. L'auteur décrit les 
facteurs de la propagande américaine; il montre l'influence de Northcliffe 
et des Anglais, l'importance des affinités raciales et linguistiques entre 
Américains et Anglais. Les organes de la propagande sont : {4° l'Ecole 
(écoles primaires, universités) : il y à eu une guerre des intellectuels contre 
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l'Allemagne; 2° l'Eglise; 3° les femmes (elles sont très influentes aux 
Etats-Unis et les propagandistes ont su les détourner de leurs idées buma- 
nitaires et pacifiques pour les amener à défendre la cause de la guerre) ; 
5° le cinéma; 5° le monde des affaires et les clubs. SCHÜNEMANN rappelle 
que les hommes d'Etat américains ont toujours eu un sens très avisé de 
l'importance des masses et de la façon de les diriger dans un sens déter- 
miné qui, dans l'esprit de ces politiques, doit être honnête (ABRAHAM LIN- 
coLN). Cependant il ne faut pas idéaliser : ce qui importe, c'est de tenir 
compte de la grande valeur morale, éducative et politique de la propagande 
appuyée sur un système qui consiste à se faire des amis des unités qui 
composent la masse et de les inciter par sympathie à suivre des voies 
déterminées. Gelui qui veut user de la force pour imposer son opinion voit 
tous les cœurs se fermer. Cette conception d'Abraham Lincoln est celle 
de tous les leaders américains, et les Allemands feraient bien de s’en 
inspirer à l'avenir (pp. 197-198). 

A propos de d'Allemagne, nous croyons utile de signaler ici un article 
de GoT, dans le Mercure de France du 1° août 1924, qui traite précisément 
de l’organisation de la propagande dans ce pays. 

Le prolétariat opnosé à la bour- 
geoisie dans la guerre des classes 
selon la doctrine bolchevique. 


EDOUARD BERTH a publié, dans la collection des « Etudes sur le Devenir 
social », un volume intitulé Guerre des Etats ou Guerre des Classes (Paris, 
Marcel Rivière, 1924, 440 p., 9 fr.). — Guerre des Etats ou guerre des classes, 
fascisme ou communisme, Maurras ou Lénine, Europe blanche ou Europe 
rouge, c'est dans ce dilemme que, selon l’auteur de ce livre, se trouve 
enserrée la situation présente du monde, à la suite de la « grande guerre », 
et c’est une solution — une solution révolutionnaire — que Edouard Berth 
essaie de donner à ce dilemme. 

Pour lui, « La guerre des classes — dont les journées de juin 1848, la 
Commune de Paris et les victoires de l'Armée Rouge sont les premiers 
fastes et dont Proudhon, Marx et Georges Sorel sont les trois grands 
démonstraleurs, tandis que Lénine en fut le héros, l'homme d'Etat et le 
premier metteur en œuvre vraiment génial — doit remplacer La guerre 
des Etats, désormais vaine, incapable de maintenir le sublime, donc sans 
valeur civilisatrice, et engendrer le sublime prolétarien et un nouveau type 
de grandeur humaine, supérieur au héros de l'Antiquité, au saint du Moyen 
Age, comme au citoyen de la démocratie moderne — Le Travailleur social.» 

« L'histoire a connu le héros antique, écrit BERTH, et tous ceux que 
Plutarque à immortalisés; elle a connu le saint chrétien et toutes ces 
figures sublimes que l'Eglise catholique offre comme modèles à la piété 
de ses fidèles; elle a enfanté successivement les vertus guerrières de la 
noblesse, ce sens de l'honneur que Corneille a magnifié dans ses tragédies 
toutes romaines, et les solides vertus bourgeoises qui ont fait longtemps 
toute la force de la classe possédante. Elle doit maintenant enfanter une 
nouvelle forme de la grandeur humaine, un nouvel héros et un nouvel 
ascèle, le Travailleur social — l'ascétisme dont le soldat ef le saint ont été 
jusqu'ici les deux plus belles expressions, devant revêtir cette incarnation 
nouvelle que Proudhon a appelée l’ascétisme industriel. Et la grande guerre 
des classes, inaugurée par la Russie des Soviets, et à quoi devait aboutir 
la dernière grande guerre des Etats que fut la guerre de 1914-1918, sera 
l'instrument historique de réalisation et d’enfantement de cette nouvelle 
forme de grandeur humaine. Le sublime bourgeois s'est avéré par deux 
fois une simple valeur de Bourse : dans l'affaire Dreyfus et dans la soi- 
disant grande guerre; la ploutocratie, par deux fois, a réussi à capter des 
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mouvements où l’idéalisme n'était que surface et mystification. Il appar- 
tient à la guerre des classes d’enfanter le sublime prolétarien et de 
promouvoir le nouveau cyele qui, après le cycle homérique et le cycle 
virgilien ou chrétien, sera le troisième grand cycle de l’histoire humaine. 
L'humanité a connu l’ordre féodal; elle connaît aujourd'hui l'ordre bour- 
geois; il lui reste à connaître l’ordre prolétarien. Maurras ne représente 
qu'une combinaison bâtarde dancien et de nouveau régime, un ancien 
régime bourgeoisifié. Lénine représente, au contraire, l'avenir, c'est-à-dire 
cet ordre prolétarien, dont toute l'histoire moderne est en gestation et 
qui, dans une synthèse supérieure, sublimera le héros et le saint, le 
noble et le bourgeois, dans la personne du Travailleur social (pp. 303-305). 


» La guerre des classes, explique BERTH, possède ce caractère absolu 
que la guerre des Etats ne peut plus avoir lieu; entre les Etats: modernes, 
il ne peut plus être question, en effet, que d'établir ou de maintenir l’équi- 
libre, si aucun d'eux ne possède plus wme idée au nom de laquelle il puisse 
revendiquer l'hégémonie; entre la Bourgeoisie et le Prolétariat révolution- 
naire, on ne conçoit pas, au contraire, de composition, de transaction, 
d'équilibre possibles ; le droit ouvrier est la négation radicale du droit bour- 
geois; il n'y a pas de conciliation imaginable entre eux; il faut que l’un 
cède à l’autre; et c'est donc la guerre avec, comme but, pour le prolé- 
tariat, l'élimination totale de son adversaire et l'inauguration d’une ère 
nouvelle, comportant une nouvelle évaluation de toutes les valeurs. Il ne 
s’agit pas du tout, entre la Bourgeoisie et le Prolétariat, d'une lutte pour 
le partage du butin — ce n’est pas d'une lutte entre gras et maigres, entre 
riches et pauvres, comme le croient tous les réformistes et tous les démo- 
crates, qu'il est question — la Bourgeoisie n’a pas à se montrer généreuse 
et à laisser tomber de sa table quelques miettes pour apaiser la faim 
d'un prolétariat de gueux et de mendiants: il ne s’agit pas d'améliorer 
le sort de la classe la plus nombreuse «et la plus pauvre en adoucissant le 
droit bourgeois; dans toutes ces conceptions, le prolétariat est toujours 
considéré comme un déshérité digne d'assistance et de secours; et l’on 
demande à la bourgeoisie, qui reste la classe des maîtres, de se montrer 
douce et bonne («et de pratiquer le devoir social, pour que le Prolétarial 
puisse accepter, sans trop rechigner, sa loi souveraine. 

» Il ne s’agit pas de tout cela, déclare BERTH; ce sont là des idées 
radicalement bourgeoises, si démocratiques qu’elles pourront sembler ou, 
plutôt, c’est la conception essentielle de la démocratie bourgeoise, contre 
laquelle, précisément, le bolchevisme a pris position d’une manière si nette. 
On conçoit que s’il ne s’agissait, pour le Prolétariat, que de se faire, à 
côté de la Bourgeoisie et à la même table, une place un peu meilleure, il 
pourrait bien y avoir lieu, entre les deux commensaux, à dispute de pré- 
séance ou de partage, mais non à guerre déclarée et ouverte; la guerre 
suppose une séparation radicale et absolue, une opposition de principe 
complète, une scission d'ordre métaphysique; et c'est précisément cette 
scission métaphysique qui existe entre la Bourgeoisie et le Prolétariat ei 
que suppose la lutte de classes. Il s'agit, en définitive, de la création et 
de la formation d’un monde nouveau, animé par une âme nouvelle, et qui 
s'oppose à la civilisation bourgeoise comme le christianisme s’est opposé 
au monde antique; la question dépasse donc infiniment une misérable 
question de salaire ou d'heures de travail. 

» La grandeur de Marx est précisément d’avoir le premier, très nette- 
ment, conçu cetie métaphysique de la lutte de classes, dont on trouve, 
chez Proudhon, certes, tous les éléments, mais à laquelle il n’est jamais 
parvenu d’une manière aussi catégorique et aussi expresse que son émule 
germain, sauf peut-être dans la Capacité, où l’idée de la scission est, pour 
la première fois, présentée dans toute sa netteté — une netteté juridique 
que Sorel trouve même supérieure à celle de Marx » (pp. 101-106). 
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Littérature et Art 


Le sentiment de la nature 
chez les poètes du XVII: siècle. 


Le tome II de l'Histoire de la Poésie française de la Renaissance au 
Romantisme, par EMILE FAGUET (Paris, Boivin et Cie, 1924, 339 Du JET 
embrasse la période qui va de Malherbe à Boileau. Dans l'introduction, 
FAGUET dégage les caractères distinctifs de la période poétique de 1620 
à 1660. I1 montre notamment que les poètes de cette époque ont bien connu 
le sentiment de la nature : Les poètes, de 1620 à 1660, l'ont connu très 
profondément, beaucoup plus profondément qu’on ne croit d'ordinaire, 
observe FAGUET. « Il faut 1evenir de cette idée, assez répandue il n'y a 
pas longtemps encore, de l'absence du sentiment de la nature au 
XVII* siècle. Elle est à peu près aussi fausse qu'il est possible. Le senti- 
ment de la nature a commencé à être vif, aux temps modernes, chez les 
Italiens du XIV* siècle. C’est Humboldt qui a comme fixé cette date, autant 
qu’il est possible de la fixer, et c’est Burckhardt qui à mis cette vérité 
dans toute sa lumière. Les Italiens du XTV* siècle et, à leur suite, ceux du 
XV°, « sont les premiers des modernes qui aient vu dans un paysage un 
objet plus ou moins beau et qui aient pris plaisir à regarder un site pitto- 
resque ». Il eût été étonnant qu'il en fût autrement. Les Italiens de la 
Renaissance sont des élèves de l'antiquité: et l'antiquité a été possédée 
presque tout entière de l’adoration de la nature. La révélation du beau n’a 
pas été partielle pour les Italiens de la Renaissance. Elle a été complète 
et absolue, et, sur ia magistrale indication des poètes anciens, ils ont 
compris la beauté de la terre, comme ils ont compris toutes les autres, 
Pétrarque ‘est l'amant de la nature autant au moins que l'amant de Laure, 
et il associe constamment ces deux grands amours, à tel point qu'ils sont 
comme inséparables dans chacun de ses sonnets et chacune de ses can- 
zones. À leur tour, nos grands et charmants poètes du XVI° siècle sont 
trop pénétrés à la fois de l'antiquité latine et grecque et des œuvres de la 
Renaissance italienne pour n'avoir pas été sollicités à jeter sur la nature 
un regard au moins curieux. Et, dès qu'ils l'ont regardée, ils l'ont aimée. 
On ne peut pas regarder la nature sans l’aimer, comme Rousseau, où sans 
en avoir peur, comme Vigny, et vous savez que, si ce n’es{ pas absolument 
la même chose, c'est dans le même ordre de sentiments. Elevés comme 
ils l’étaient, lisant ce qu'ils lisaient, que nos poètes du XVI° siècle n’eus- 
sent pas aimé la nature c'eût été le signe, cette fois irrécusable, que les 
Français sont incapables de s'intéresser aux beautés de la création. 

» Vous savez à quel point c’a été le contraire. Ronsard est là pour vous 
en avertir, et du Bellay, et Maurice Scève, et tant d’autres, jusqu'à d’Au- 
bigné, je vous en ai apporté les preuves, peut-être un peu inattendues. Ge 
goût aurait pu cesser au XVII° siècle; car les goûts passent, quand ils ne 
sont pas des passions. Il aurait pu cesser, et il aurait cessé, en effet, si 
Malherbe avait eu l'influence considérable et immédiate qu'on lui attribue 
quelquefois. Il n’a pas cessé. Le plus grand même, «et le seul grand des 
élèves de Malherbe, Racan, a été un dévot des beautés naturelles et a dû à 
ce sentiment ses plus délicates et ses plus délicieuses créations. Infidèle en 
ceci à son maître, qui n’a pas consacré vingt vers dans toute son œuvre 
(j'ai compté) à la peinture ou à l'éloge des beautés champêtres. Infidèle! 
Doit-on le dire? Je connais le bon Racan. Il me répondrait que le plus bel 
hommage à faire à son maître, c’est de le compléter. 

» A da suite, tous les poètes, je dis tous, depuis 1620 jusqu'à 1660, ont 
«hanté, plus ou moins, quelques-uns même avec une complaisance indis- 
<rète, les beautés de la nature. « Ils l’aiment trop, si l’on peut trop l'aimer », 
Tout au plus pourrait-on dire (et je ne dissimulerai pas l'objection; j'aime 
les objections, même, ce qui devient une vertu, quand je ne puis pas les 


136 Ù TRAVAUX RECENTS 


refuter), tout au plus pourrait-on dire qu’ils n’ont pas aimé la nature par 
ses plus grands aspects. Trois choses de la nature manquent dans leurs 
œuvres : la mer, la montagne et le ciel. C’est aux tout modernes et presque 
aux contemporains qu'il appartiendra de savoir les regarder et de les 
savoir peindre. Voilà Ja réserve qu'il faut apporter quand on parle de 
J’amour de la nature chez les poètes du XVI° siècle. — Et encore ce n’est 
pas vrai! Mais non, ce n’est pas tout à fait vrail dans Théophile de Viau, 
dans Saint-Amant, dans d’autres encore quelquefois, vous trouverez Ja 
mer, la montagne el le ciel, et fortement sentis et fortement aimés. — Et, 
quant aux beautés moins imposantes et comme plus intimes, quant aux 
beautés qui n’écrasent pas l'homme et qui semblent lui sourire, qui « l'invi- 
bent et qui d’aiment », eomme à dit si bien Lamartine, quanb aux beautés. 
qui ont des charmes plutôt que des grandeurs, quant aux enchantements. 
des collines, des vallons et des bois, quant à « l'innocente beauté des jar- 
dins et du jour », c'esk avec délices que les poètes du XVII° siècle les ont 
décrites et les ont chantées. 1 est clair que, quand on ne lit que les 
poètes dramatiques du XVII‘ siècle, on ne peut guère s’aviser de cette 
vérilé, el il serait un peu difficile qu'à ne lire que des tragédies et des 
comédies on pût s’en apercevoir; mais en dehors du théâtre, il y a cepen- 
dant une poésie française au XVII° siècle, et les représentants de cette 
poésie depuis Racan jusqu'à La Fontaine (cela fait, je crois le siècle tout 
entier), ont tous chanté la nature avec amour, beaucoup avec du falent, 
quelques-uns avec du génie » (pp. 4-7). 

Les autres traits distinctifs de la poésie de cette époque, sont la- 
galanterie (un genre nouveau, inconnu des anciens) et l'espril. 
. En fail, le volume renferme des études sur Mathurin Régnier, Honoré 
d'Urfé, Théophile de Viau, Cyrano de Bergerac, Saint-Amant, Gombauld. 
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Science, Philosophie et Morale 


Des dangers que la science « natu- 
raliste » fait courir à la civilisa- 
tion. 


L'ouvrage que IRVING BABBITT a écrit sous le titre Democracy and 
Leadership (Boston, Houghton Mifflin Co. 1924, 349 p., $ 3.00) fait partie 
d’une série d’études où l’auteur a tenté de déterminer les complications du 
mouvement moderne des idées dans ses rapports avec l'économique, la 
politique, la philosophie et Îla religion. Au nombre des figures qui ont joué 
un rôle essentiel dans la constitution démocratique de notre temps, celle 
de ROUSSEAU s'affirme avec une singulière prééminence. Aussi BABBITT lui 
a-t-il réservé tout un chapitre après avoir défini les types de la pensée 
politique. Burke et l'imagination font également l'objet d'un chapitre spé- 
cial. D'autres traitent de la démocratie et de l'impérialisme (MACHIAVEL), 
de l’Europe et de l'Asie (la religion chrétienne et la pensée grecque), des 
vrais et des faux libéraux, de la démocratie et des valeurs sociales. Les 
valeurs traditionnelles ont été minées par île naturalisme et n’ont pu être 
remplacées par des équivalents critiques : on assiste à des oscillations 
entre un idéalisme humanitaire et un réalisme machiavélique. Gette der- 
nière solution est impossible : il ne s’agit pas de rééditer les stupidités du 
paganisme pour repasser par une nouvelle décadence païenne. « Les der- 
niers épisodes de la dissolution naturaliste de la civilisation do nous 
sommes menacés seront, grâce au progrès scientifique, probablement mar- 
qués par des traits d’une inconcevable horreur. Le danger du pouvoir sans 
la sagesse, d'une organisation matérielle en voie de constant développement, 
combinée avec une anarchie spirituelle sans cesse grandissante, est déjà 
si manifeste que si d’on ne s'efforce pas sérieusement d'y chercher un 
remède, nous pourrons conclure que l'instinct de préservation personnelle, 
qu’on suppose inhérent à l'humanité, est un mythe. Sûrement, la première 
chose à faire est de mettre à sa place, une place secondaire, l'homme de 
science avec ses gaz toxiques et ses explosifs, sans qu’on puisse pour cela 
nous taxer le moins du monde d'obscurantisme., » 

La tendance de la physique à assuñiettir toute la nature humaine à une 
seule loi, ajoute BABBITT, est au fond une erreur des plus dangereuses de 
notre époque. Mais ce n’est là qu'un point de vue scientifique que la science 
elle-même devrait rejeter, car la science à besoin de la civilisation et la plus 
grande force qui agit en ce moment contre la civilisation, c’est après l’ab- 
sence de frein émotif, la pseudo-science. Il importe aux sociétés modernes 
d’avoir des chefs qui s’inspirent d'idéals élevés. Ceux qui ont rompu avec les 
eroyances traditionnelles ne se sont guère préoceupés de ce problème des 
élites. Nous n'avons pas besoin d’une aristocralie d’intellectuels, encore 
moins d'une aristocratie d'artistes. L'auteur préconise une philosophie de 
la volonté, créatrice d'une discipline des tendances inférieures de l'homme : 
libido sciendi, libido sentiendi, libido dominandi. 
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Le travailleur intellectuel et la place 
qu’il occupe dans la société. 


W. Mac Donaup est l’auteur d’une étude sur les travailleurs intellec- 
luels intitulée : The intellectuat Worker and his Work (New York, The 
Macmillan ‘Co, 1924, ‘in-&, 351 p.), où il étudie différents aspects de la 
vie de cette catégorie de producteurs dans Ja société contemporaine. Le 
travail intellectuel est caractérisé par ce fait que, contrairement, au travail 
manuel, il procure à cèlui qui l'exéeute de la publicité et du mérite el que 
le succès d’une minorité dans le groupe, jette aussi de d'éclat sur le reste. 
Mais derrière ces distinetions, il y à des conditions économiques el le 
travail intellectuel, sauf de notables exceptions, est généralement mal 
rétribué, Le publie croit qu'à part la médecine et le droit, le travail intel- 
leetuel s'applique spécialement à des produits de luxe, c’est-à-dire de 
choses qui ne sont pas généralement nécessaires, dont au besoin on pour- 
rail se passer. Le capitalisme a une tendance à faire la portion con- 
grue au travailleur intellectuel, qui ne fait partie d'aucun syndicat; c’est 
souvent un mauvais commerçant, qui défend mal ses intérêts ; enfin, il est 
trop spécialisé, si bien qu'il éprouve de sérieuses «difficultés à passer d’une 
activité à une autre. Les hommes politiques ont peu de considération pour 
lui, dédaignant ses avis, s’il ne sait se plier au but qu'on lui laisse entre- 
voir et, s’il se plie, il s'expose à jeter le discrédit sur toute sa corporation. 
Mac DoNALD rappelle ee qui s’est passé à la Conférence de Paris en 1949, 
où l'opinion des experts les plus autorisés fut systématiquement ignorée, 
parce qu’on voulait l'aire prévaloir des arrangements que le monde entier: 
condamne aujourd'hui (p. 159). 

L'auteur montre ensuite quelle devrait être la place du travailleur 
intellectuel dans notre société et décrit quelques organisations récentes 
destinées à améliorer leur existence matérielle. 


} De l'utilisation des éléments émo-- 
tifs pour la constitution de la 
métaphysique. 


Le Dr MAURICE DipE el P. Jupponr défendent une synthèse nouvelle de 
La mélaphysique scientifique dans un ouvrage qui porte ce titre et qui 
fait partie de la « Bibliothèque de philosophie contemporaine » (Paris, 
Alcan, 1924, 183 p., 9 fr.). Les auteurs font remarquer que bien des savants, 
et parmi eux l’un des plus illustres, PASTEUR, postulent un irréductible 
antagonisme entre la Science et la Métaphysique : « Observaieurs serupu- 
leux, esclaves de leurs acquisitions sensorielles, logiciens rigides dans le 
laboratoire, ïls placent leur élan vers l’idéalisme ef leur optimisme infini 
en dehors de la méthode scientifique dont ils établissent les bornes ». Or 
aux yeux de Dipe et JUPPONT, cette attilude n’est plus soutenable. 

« Dans notre livre nous montrerons, déclarent-ils, qu'il esi possible 
de s'approcher de l'absolu en soumettant les résultats de nos acquisitions 
complexes à une crilique rigoureuse el objective. 

» On ne saurait donc interdire d'ajouter à l'expérience toute l’ardeur 
i“ut lélan passionné que d’autres assouvissent en une adoration tradi- 
lionnelle. Pour nous, le savant n’a pas le droit de se priver des énergies. 
que lPaffectif apporte à la richesse scientifique. ë 

» A nulle période, peut-être, l'effort synthétique n'atteignil l'intensité 
de lheure présente. Depuis que ce livre est commencé, de nombreux 
ouvrages parus en France et à l'étranger s’apparentent à nos préoceu- 
pations. Aucun pourtant ne traduit notre initiative. En associant les deux 
catégories de connaissances, la Science et la Métaphysique, nous prélen- 
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«ons suivre la seule voie propre à réaliser un gain, non seulement dans 
l'ordre objectif, mais encore dans l'intuition de l'absolu, que l'expérience 
ne dévoilera jamais. 

» Sans admettre pour irrécusable la valeur des révélations affectives, 
sans confondre les lois abstraites avec les liaisons des objets qu'elles repré- 
sentent, nous entendons vérifier les inspirations de l'intuition par l'expé- 
rience, avec l’aide des mathématiques. 

» Ainsi nous utilisons à la fois les méthodes émotives de l'artiste et les 
disciplines intellectuelles. 


» L'artiste exprime « la Nature selon les lois du vraisemblable, en 
mettant autant que possible la logique du visible au service de l’invisible ». 
Le savant à le même objectif et les mêmes directives. Mais, alors que le 
physicien, le chimiste, le biologiste, contrôlent sans cesse les synchro- 
nismes spéciaux de leurs percepts et de leurs concepts, l'artiste transforme 
ses percepts. Il ne leur permet pas de s’intellectualiser et de devenir 
rationnels. Il leur confère l'empreinte de sa personnalité. 

» La science indépendante des individus se soumet à une rigide con- 
cordance avec l'univers. L'art exprime les successions émotives des yeux, 
de l’ouïe, de la vie elle-même, et la crainte angoissante que toutes les per- 
ceptions ne se ferment à nous-mêmes. La science reflète sans y rien changer 
les images apportées par les sens. L'art, au contraire, exalte les innom- 
brables émotions à travers lesquelles il idéalise la lumière, rythme les 
formes, harmonise les sonorités, confère la somptuosité du verbe poétique 
à la pensée discursive. Qu'il se serve de la palette, du ciseau, du clavier 
ou de la parole, l'artiste asservit le monde sensible aux vibrations affec- 
tives. L'art fixe et immobilise les séries passionnelles d’une époque. La 
science géométrise l'univers, à l’aide des données qu'elle lui emprunte. 

» Est-ce à dire, pourtant, que l’art et la science, d'objet commun, mais 
de méthodes opposées, ne se puissent prêter une aide mutuelle? Non, bien 
au contraire. À une certaine hauteur, toutes les aspirations humaines se 
rejoignent. L'harmonie universelle, conçue par les philosophes de tous les 
temps, devient une œuvre d'art collective qui illumine Île labeur passé et 
le synthétise » (pp. 7 à 9). 

« Les métaphysiciens purs, expliquent Dipe et JUPPONT, se sont adres- 
sés à la révélation qui, dans notre langage, correspond aux sources affec- 
tives de la conscience. Leurs dogmes ne demandent rien à l'induction ou 
à la déduction. Les richesses expérimentales, autant que les appuis logi- 
ques, sont pour eux sans intérêt. Ils partent de l'affirmation du mystère. 
Ils se consolent en se persuadant possesseurs de vérités absolues à l'égard 
d'objets qu'ils n'essaient même pas de comprendre. : 

» La quiétude mystique, malgré son humilité apparente, n’est pas 
plus modeste que l’orgueil rationaliste, dont HÉGEL a atteint le sommet. 

» L'intuition et le mysticisme puisent leur enthousiasme dans l’affec- 
tivité pure. Ils se limitent aux émouvantes interprétations des émotions 
inobjectivables de la conscience physiologique, non reliée à la conscience 
de l'intelligible spatial. 

» Nous n'avons pas la sotte prétention de croire que, les premiers, 
nous combinons les données expérimentales aux élans devenus conscients 
de notre sentiment intérieur. Avant de soumettre leur synthèse aux sché- 
matisations logiques et mathématiques, les savants qui dégagent l’impor- 
tance de l'hypothèse scientifique transposent dans le domaine imaginatif 
l'impulsion irrésistible de leur affectivité. Ils veulent supposer ce qu'ils 
ne savent pas encore. Ce faisant, ils apaisent leur soif de certitude au 
réconfort provisoire de leur appétit gnosique. 

» Notre méthode se distingue des doctrines antérieures par la mise en 
valeur exacte des éléments qu'elle utilise. D’une part, le Temps, représen- 


142 TRAVAUX RECENTS 


tation simultanée des durées affectives et de la durée réelle; de lPautre, 
l'Espace, symbole des modalités des étendues. 

» Nous n’accordons aucune valeur scientifique aux & priori de la 
raison pure, eussent-ils l'évidence appar nte des identités mathématiques. 
Nous refusons la certitude aux opinions que nous transmettent le consen- 
tement universel el les convictions traditionnelles, dissimulées sous le 
nom de sens commun. Nous rejetons la quiétude des révélations mystiques. 

» Sous l'insatiable.poussée de notre affectivité en évolution, nous pro- 
cédons à la recherche progressive de l'absolu, par une perpétuelle revision 
expérimentale. Cest-à-dire que nous confions aux méthodes logiques et 
aux abstractions symboliques de tous ordres, le soin de classer et d’expri- 
mer le capital progressif interne et externe de notre conscience » (pp. 175- 
176). | 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

Introduction. — Science, art, métaphysique : 1° L’abstrait; 2° le ciné- 
malique; 3° la mécanique; 4° la physique: 5° la chimie; 6° la biologie. 


La notion du progrès 
et les perspectives historiques. 


La revue Archiv für Sozialwissenschaft und Sozialpolitik renferme 
(t. LIT, n° 4, 1924) un article de FERDINAND TÔNNIES, intitulé : Begriff 
und Gesetz des menschlichen Fortschrittes, où l’auteur montre que l’idée 
de progrès n’a pas toujours été familière à l'humanité. On a cru d’abord 
à une dégénérescence par comparaison avec un état primitif plus heu- 
reux (âge d'or). Cependant l'idée de perfectionnement graduel n’a pas 
été étrangère à l'antiquité. Bodin et Bacon l'ont aussi défendue, en un 
certain sens. J.-J. Rousseau ne nie pas le progrès, mais il conteste les 
avantages qu’on lui attribue : dans cet ordre d'idées, il occupe par là 
même une position particulière. Les idées modernes sur le progrès parais- 
sent provenir de trois sources, explique TÔNNIES : {1° de la comparaison 
des temps modernes avec le moyen âge; 2° du succès des théories de 
Lamarck et de Darwin : on applique le principe de la sélection naturelle 
à l’histoire de l'humanité; 3° de l’idée que le progrès de l'humanité dépend 
du progrès technique (matérialisme historique). SPENCER défend une théo- 
rie évolutive : passage du simple au composé, de l’uniformité à la variété, 
de la dispersion à la concentration. Il étudie les degrés de culture en par- 
tant des primitifs et croit trouver une succession historique dans l’ordre 
de ces degrés. On a tiré argument aussi de l'influence de la Renaissance : 
l'antiquité a connu un épanouissement que Île moyen âge a interrompu; à 
partir de la Renaissance, une nouvelle ère de progrès est ouverte. Cette 
opinion n’est plus défendable. 

Ce qui s’est passé au cours des quatre derniers siècles a pu contri- 
buer à faire naître une nouvelle idée du progrès : il y a eu une augmenta- 
tion numérique extraordinaire de la population cultivée, accompagnée d’un 
remarquable perfectionnement dans la technique de la production et du 
transport des richesses. Ge perfectionnement fait l'orgueil des générations 
actuelles, qui considèrent tout ce qui les a précédées avec une sorte de 
mépris. Gette conception a pu naître vers 1830. Il y a eu aussi de grandes 
découvertes, notamment dans le domaine des sciences de la nature, qui 
sont appréciées en dehors de leur utilisation pratique. Tout cela peut 
entretenir, consolider la croyance au progrès indéfini. TôNNIES fait alors 
la critique de cette croyance. Nous ne savons pas où notre civilisation 
aboutira. «11 n’est pas possible de voir dans le cours de cette culture 
occidentale pendant les derniers siècles, et notamment pendant les der- 
nières décades, un progrès pur et simple. » Il s’agit au fond d'événements 
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qui se produisent dans la vie des peuples. Ces événements ont un carac- 
tère mixte, à la fois progressif et destructeur. A cet égard, il faut noter 
surtout la concentration de la culture dans les villes, ce qui compromet la 
santé de la vie nationale : il se produit une diminution de la population, De 
plus, les populations endogènes sont refoulées par des éléments exogènes : 
les Slaves refoulent les Romans-Germains, les Asiatiques, refoulent les 
Européens, etc. D'autre part, la prépondérance des intérêts capitalistiques 
et commerciaux à un effet désastreux sur les éléments fondamentaux 
(originaux) de la civilisation : disparition du goût, lutte des classes, lutte 
des nations «entre elles. La technique de la production s’accompagne d’une 
technique de la destruction, et cette dernière fait aussi de singuliers 
progrès. 11 semble qu’on entre dans une ère où la dissolution va l'em- 
porter sur l’évolution. Notre civilisation va à sa ruine avec tous les élé- 
ments antiques qu'elle renferme, mais de ces éléments dispersés une autre 
civilisation pourra surgir, une civilisation universelle douée d’une langue 
unique, d’une science unique, d'une religion unique. 


La liberté de la pensée 
et le progrès intellectuel. 


Décrire l’action de la pensée humaine libre à travers l'histoire, déga- 
ger cet élément des facteurs plus massifs ou plus palpables, qui ont déter- 
miné la fortune de notre race, tel est l’objet des essais que HENRI OSBORN 
TAYLOR a réunis ‘en un volume intitulé : Freedom of the mind in history 
(London, Macmillan and Co., 1923, 297 p.). A cet effet, l’auteur suit l’évo- 
lution de la liberté de pensée dans les grandes civilisations jusqu’à l’épo- 
‘que contemporaine et termine par une étude de l'esprit scientifique. 
L’action libre et volontaire de l'esprit humain, dit-il, est la cause de l’ex- 
tension des recherches en théorie et en pratique. Chaque expansion de la 
connaissance met l'esprit de l'homme à même d'étendre les domaines de 
son libre effort vers la connaissance infinie. 
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Méthodologie des Sciences sociales 


Qu'est-ce que la méthode statisti- 
que et à quels faits peut-on l’ap- 
pliquer ? 


L'ouvrage que ALFREDO NICEFORO, professeur à l'Université de Naples, a 
consacré à l'exposé de La méthode statistique et ses applications aux sciences 
naturelles, aux sciences sociales et à l’art (traduit de l'italien par R. JAGQUE- 
MIN ; Paris, M. Giard, 1925, in-8°, 652 p., 50 fr.), n’est pas une simple réédition 
de son livre Z1 metodo statistico publié en 1923. L'auteur rappelle que son 
premier traité de statistique méthodologique a été publié en 1919 sous le 
titre : La Misura della Vita. I1 se proposait en premier lieu, d'y exposer, 
d'après un plan qui lui semblait nouveau, jes différentes opérations néces- 
saires à l'élaboration des données statistiques, à savoir la recherche et le 
mode de caleu] des « valeurs signalétiques », qui indiquent et qui mesurent 
Ja distribution, le mouvement, les covariations, les probabilités, des phéno- 
mènes dits collectifs et qui par là facilitent la prévision; valeurs signalé- 
tiques qui mettent en évidence l’ordre et la règle des phénomènes colleclifs. 
Et cela aussi bien pour les faits d'ordre quantitatif que pour ceux d'ordi 
qualitatif, En deuxième lieu, il s’efforçait d'attirer, par des exempies nom- 
breux, l'attention des chercheurs sur les applications (outes nouvelles qu’on 
pourrait faire de la méthode qui lui est chère, C’est pour celte raison, que 
parmi ses exemples, figuraient les épigrammes de Martial, les stalistiques 


Revue de l’Institut de Sociologie. 10 


146 TRAVAUX RECENTS 


des sports, la composition d’une langue du point de vue des voyelles et 
des consonnes qu’elle contient, les résullats des concours aux différents. 
emplois, la traduetion numérique du style d'un écrivain, l'examen statis- 
tique des physionomies, etc. 

Dans le traité qui a pour titre : 11 metodo statistico (1923) l'auteur avait 
repris, en le retouchant, le plan de La Misura della Vila; quelques chapitres 
nouveaux y étaient ajoutés, d'autres avaient été supprimés. NICEFORO: 
s’arrêtait surtout sur le mode de calcul des différentes valeurs signalétiques, 
atin que l'étudiant pût apprendre avec facilité les différents procédés, 

Aujourd'hui, tout en gardant encore les lignes générales du plan de 
1919, l’auteur à condensé certains exemples et certaines considérations, ef 
en a développé d'autres, en renvoyant toujours, lorsque cela est nécessaire, 
soit à la Misura della Vita, soit à 11 metodo statistico, où le lecteur trou- 
vera les développements des sujets lorsque ceux-ci ne sont qu'effleurés 
(pp. VII-VIN), 

NICEFORO définit d’abord Ja méthode stalistique : elle a pour but de 
réduire à des valeurs signalétiques, en pelit nombre, mais efficaces, de 
grandes masses d'observations, exprimées par des « grandeurs » ou par des 
« attributs » et faites sur des groupes homogènes d'objets ou sur Jes mani- 
festations, simultanées ou successives, du même phénomène. Ces valeurs. 
indiquent l'état et les variations de la masse observée, en facilitant les 
comparaisons ef en montrent les rapports avec d'autres masses. Elles. 
amènent à découvrir la règle dans l’apparente irrégularilé sous laquelle les 
masses étudiées se présentent (p. 1), 

Que peut-il entendre par cette expression : découvrir la règle? « Nous 
voulons dire par là, explique NICEFORO, que, dans l’apparente irrégularité 
avec laquelle se présentent les quantités ou les qualités, lorsqu'on étudie 
des groupes d'objets ou des manifestations, simultanées ou successives, 
au même phénomène, nous pouvons, grâce aux valeurs signalétiques, dont 
ii a élé question plus haut, arriver à en meltre la règle en évidence. 
A regarder ce qui nous entoure, on répéterait avec le philosophe, qu'à notre 
premier regard, tout apparaît spontané ef libre, et capricieux comme le 
vent qui souffle; cependant, de même que le vent qui souffle, tout a des 
conditions précises e{ des lois fixes, Ce serait une chose ulile que de les 
mettre en évidence. De Jà ce que les statisticiens se plaisent souvent à faire 
remarquer, quand, en donnant ou en illustrant la définition de leur disei- 
pline, tantôt d'une manière et tantôt de l’autre, ils cherchent à montrer 
que, par la méthode stalistique, on veut surtout mettre en évidence ce qu'il 
y à de régulier dans l’irrégularité apparente. Et ils chercheront à exprimer 
ce concept en le spécifiant, tantôt plus, tantôt moins, et en l’exprimant de 
telle ou telle manière, selon l’idée qu’ils se-font de cette « régularité » (p.5). 

Cette méthode doit être appliquée aux faits dits « coliectifs », ou « aty- 
piques ». « Le fait collectif, ou atypique, c'est celui dont les manifestations, 
lorsqu'elles se succèdent ou se produisent simultanément, ne se répètent 
jamais de la même manière, Car, fait-on remarquer, si les manifestations 
d'un même phénomène étaient, absolument égales les unes aux autres, il 
n’y aurait aucun besoin de se servir de la méthode statistique. La règle 


ressortirait d'elle-même tout simplement de l'examen d’une seule mani- 


festalion, On a dit et répété, à ce propos, ce qui est typique, c’est-à-dire, ce 
qui se présente toujours de la même manière, échappe à la statistiques 
Qu'il y ait un caractère atypique dans les faits de la vie sociale, c’est-à-dire 
du monde superorganique, il faut certainement l’admettre » (pp, 6-7). 

De même, le caractère « atypique » règne, sans conteste, dans les faits 
du monde organique, comprenant ceux de la vie et de la pensée, ef il n’y 
a guère de doute à avancer à ce propos, remarque NICEFORO. Mais que 
pourra-t-on dire des fait du monde inorganique? 


PRET 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 147 


* 


« En général, on pense que les faits du monde inorganique, considérés, 
bien entendu, dans leurs groupes homogènes, sont typiques pour la plupart, 
c'est-à-dire égaux les uns aux autres, si bien qu’une seule observalion 
amènerai{ à la complète connaissance du phénomène, ou bien un très petit 
nombre d'observations suffirait à donner ce résultat, De cette manière, 
on conclut que les faits du monde inorganique échappent à la méthode 
siatislique, car celle-ci ne s'applique qu'à des fails qui, se répélant, ne se 
présentent jamais de Ja même facon. 

» Mais, tout en voulant admettre que le caractère « {ypique » compris 
dans ce sens domine largement dans le monde inorganique, on en arrive 
pourtant à se demander : Existe-t-il vraiment des objets ou des phéno- 
mènes, dont les duplicala, ou les manifestations, même considérées seule- 
ment dans la variété la plus réduite à laquelle nous puissions les ramener, 
se présentent toujours, ou se suivent toujours de la même façon? Que 
l’on n'oublie pas que, même dans le monde inorganique, chacun des indivi- 
dus est un exemplaire en soi. Il est vrai, par exemple, qu'un minéral donné 
cristallise toujours d'une certaine manière, ou de très peu de manières 
seulement, si bien que quelques observations suffisent pour que l’on con- 
clue, Toutefois, il est bien entendu qu'on ne saurait partir de Ià pour 
avancer qu’en ce qui concerne également les autres caractères auxquels 
peut s'appliquer une mesure ou une description précise, tout autre exem- 
plaire se présentera comme celui que l’on a.sous les yeux. 


» Cela ne devrait, certes, pas provoquer de l’étonnement, remarque 
NICEFORO, car à parler rigoureusement, il n'existe pas de catégories dans la 
nature, 11 n’y existe que des individus, et, par conséquent, des exemplaires 
qui diffèrent les uns des autres, Nous nous tromperions fort, faisait 
remarquer CONDILLAC, si nous nous imaginions qu'il existe réellement dans 
la nature des espèces et des genres... Il n'y a que des individus... Nous en 
déterminons les genres et les espèces non pas tant relativement à la nature 
des choses que par rapport à la manière dont nous les connaissons... Si nous 
avions une vue assez perçante pour découvrir dans les objets un plus grand 
nombre de propriétés, nous y constaterions aussitôt des différences entre 
ceux qui nous semblaient les plus égaux, et nous pourrions donc Îes subdi- 
viser en de nouvelles classes » (pp. 7 à 9). 

Sans élargir le débat, déclare NICEFORO, ou sans le porter trop haut, afin 
de ne pas nous perdre dans de vague et dans l’équivoque, nous nous borne- 
rons ici à spécifier ce que l’on peut entendre, quand on affirme que la 
méthode statistique, en mettant la règle en évidence, permet de découvrir 
l’ordre des choses. 

« Dans les paragraphes précédents, nous avons parlé de la découverte 
de la règle des phénomènes atypiques grâce à l'emploi de la méthode 
statistique, Et nous avons dit aussi que, d’après COURNOT, c’est découvrir 
là règle que de mettre en évidence des rapports indépendants des anomalies, 
et que, selon BLocxK, c'est découvrir la règle que de chercher le point fixe 
autour duquel oscillent les variations, etc. C'était indiquer déjà ce que 
signifie, pour la méthode statistique, découvrir l’ordre, Mais, il faudrait 
spécifier. Nous croyons qu'on pourrait y arriver en disant: par la méthode 
statistique on trouve l’ordre dans les faits variables, parce qu’on y réussit : 
a) à découvrir la règle quantitative qui gouverne la distribution et le 
mouvement des manifestations des phénomènes; b) à déterminer et à 
mesurer les rapports qu’il y a entre les phénomènes; c) par suite, la proba- 
bilité selon laquelle ces phénomènes se produisent; d) à exercer, par consé- 
quent, grâce à la découverte de ces règles, la prévision, et à la préciser 
numériquement » (pp. 20-21). 

L'ouvrage de NICEFORO comprend les chapitres suivants : 

I. Notions préliminaires, — II. Point de « densité maxima » d’un phé- 
nomène. — III. Autres pionts caractéristiques d'un phénomène, A) Points 
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latéraux de densité. — IV. Autres points caractéristiques d'un phénomène, 
B) Médiane, quartiles, déciles et autres valeurs moyennes, maximum el 
minimum. — V, La variabilité des phénomènes. — VI. L'Asymélrie el la 
forme de disiribution des phénomènes. — VII. Le mouvement des phéno- 
mènes, A) Méthodes applicables à un premier examen du mouvement des 
phénomènes dans le temps. — VIII. Le mouvement des phénomènes (suite), 
B) Méthodes en vue d’un examen plus précis du mouvement des phéno- 
mènes dans Je temps. Séries de temps non-périodiques, — IX. Le mouvement 
des phénomènes (suite). G) Etude du mouvement des phénomènes pério- 
diques. Appendice aux chapitres VIII et IX. Péréquation analytique par 1e 
moyen des logarithmes, — X. La probabililé et les « symptômes » du hasard. 
— XI, Comparaison entre les phénomènes, par le moyen des « valeurs signa- 
létiques ». — XII. Constatation et mesure de rapports existant entre les 
variations des phénomènes. A) Associalion, contingence, rapport de corré- 
lation et indice des rangs, — XIII, Constatation et mesure des rapports 
existant entre les variations des phénomènes. B) Coefficient de corrélation; 
indices de concordance, ete. XIV. De la qualité à la quantité. Appareils 
enregistreurs de la quantité, et mesure indirecte de la qualité — XV, 
Elaboration statistique des qualités. A) Classification des qualilés, 
XVI. Elaboration stalistique des qualités (suite). B) Qualilés pouvant être 
ordonnées, et qualités ne pouvant pas être ordonnées. — XVII, Encore 
quelques exemples de « mesure » des qualités, 


Les éléments de la statistique 
économique. 


La deuxième partie du traité de statistique du prof. D' von Tyszxa 
concerne d’'économique (Statislik : Teil II. Die Wirtschaft, Jena, G. Fischer, 
1924, 194 p., 6 mk. 50). L'auteur a choisi l'économique « de préférence à 
la population qui est généralement analysée à la suite des principes géné- 
raux, pour faire une concession aux ldemps actuels, caractérisés par la 
prédominance des questions économiques, auxquelles s’attachie ainsi un 
intérêt supérieur ». 11 s’est proposé de décrire la vie économique du point 
de vue de l’économiste qui exerce son activité dans l'administration pra- 
tiquie de la statistique. L'auteur a laissé de côté tout ce qui concerne les 
finances, la monnaie et le crédit, questions qui méritent un développement 
séparé. Il a par contre accordé une importance particulière à la production 
(y compris les professions, les entreprises, le marché du travail et la 
statistique de l’économie privée : sette dernière étude se justifie par 
l'usage de plus ten plus étendu que les entreprises industrielles font 
aujourd'hui de la statistique. À raison des préoccupations actuelles, von 
TyszKkA s’est appesanti aussi sur la statistique du commerce, des habita- 
tions, du revenu, des salaires, de la consommation, du coût de la vie. Il Y 
a dans son traité un chapitre sur le développement des salaires et du coût 
de la vie en Europe et en Amérique. L'emploi des chiffres a été limité à 
ce qui était strictement indispensable. 

À la fin de l'ouvrage quelques pages sont réservées à l'examen de 
l'index du bien-être (Wohlstandsindex) dont le rapport des experts (plan 
Dawes d’avril 1924) a proposé l'adoption. 

L'auteur à également complété ses développements par de nombreuses 
références bibliographiques. 
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Sociologie générale 


Comment on peut vulgariser 
des éléments de la vie sociale. 


En écrivant son livre Elements of social Science (New York, The Mac- 
millan Co., 1924, 484 p., illustr.), HENRY PRATT FAIRCHILD, professeur d'éco- 
nomie sociale à l'Université de New-York, s’est proposé de mettre à la 
disposition des élèves des classes supérieures un traité de vulgarisation 
exposant, d’une façon simple et à l’aide d'exemples familiers, les éléments 
essentiels de la vie sociale (origines de l’homme, progrès économique, inté- 
rêts, développement de la famille, contrôle social, production, population, 
immigration, criminalité, ete.). « La science sociale, dit FAIRCHILD, est une 
grande science que chacun doit pratiquer, qu'il l'ait apprise ou non. On 
n’étudie généralement le droit que pour devenir jurisconsulte, la méde- 
cine que dans le but de devenir médecin. Il n’est pas permis de pratiquer 
ces sciences avant de les avoir étudiées pendant longtemps et à fond. Mais 
l’objet même de la science sociale, la vie en communauté et nos rapports 
avec nos semblables dans les communautés, sont des choses auxquelles 
chacun de nous doit prendre part à chaque période de sa vie. Si l’on ne 
pratique pas cette science sagement et d’une façon intelligente, il faut la 
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pratiquer nécessairement en ignorant. » FAIRCHILD Croil &u progrès social. 
Il y a, dit-il, deux moyens principaux, concomitants, d'améliorer les con- 
ditions sociales : le premier consiste à redresser ce qui est anormal el à 
mettre toutes choses autant que possible en harmonie avec le type normal; 
le second consiste à hausser ce qui est normal à un degré plus élevé. 

Le texte est accompagné de questionnaires, de notes bibliographiques 
et d'illustrations tirées de la vie sociale et destinées à faciliter la compré- 
hension de l'exposé. 


Ce que les sociologues attendent 
de la psychologie. 


M. Mauss a développé devant la Société de Psychologie de Paris, des 
considérations sur les Rapports réels et pratiques de la psychologie et de 
la sociologie, qui sont reproduites dans le Journal de Psychologie au 15 dé- 
cembre 1924 Du fait qu'il n'y à de sociétés qu'entre vivanis et que les 
phénomènes sociologiques sont de la vie, Mauss déduit d'abord que la 
sociologie n’est qu’une partié de la biologie tout comme la psychologie, 
« car vous (les psychologues) et nous n'avons affaire qu'à des hommes en 
chair el en os, vivants ou ayant vécu. 

» Ensuile, la sociologie, comme la psychologie humaine, est une partie 
de cette partie de la biologie qu'est l'anthropologie, c’est-à-dire le total 
des sciences qui considèrent l’homme comme être vivant conscient ef 
sociable » (p.894). 

Nous rejoignons ainsi, dit MAUSS, à de tels points la physiologie, les 
phénomènes de la vie du corps, qu'entre le social et celle-ci, « il semble que 
la couche de la conscierice individuelle soit très mince; rires, larmes, lamen- 
tations funéraires, éjaculations rituelles, sont autant des réactions physio- 
logiques que des gestes ef des signes obligatoires, des sentiments obliga- 
toires ou nécessaires, ou suggestionnés ou employés par les collectivités dans 
un but précis, en vue d'une sorte de décharge » (p. 899). 

Mauss explique que toute la théorie des représentations collectives et 
des pratiques collectives, toute cette partie psychologique de la sociologie 
dépend exclusivement de trois sciences en plus de la sociologie même : de 
la statistique et de l'histoire qui nous font connaître les faits el leurs cir- 
constances, et, enfin, troisième science, de la psychologie qui nous permet 
de les comprendre, c'est-à-dire de les {raduire, quels qu'ils soient, en (ermes 
précis, intelligibles ef scientifiques. Mauss veut s’en tenir à cette dernière 
science. 

« Puisque j'ai parlé de représentations el de pratiques collectives, dit-il, 
c’est-à-dire d'idées et d'actes habituels, j'ai parlé nécessairement un lan- 
gage psychologique. Notre analyse des faits de conscience collective ne peut, 
en effet, parler d'autre langage que le vôtre. Peut-être sur quelques points 
rares, pour quelques grands fails exclusivement sociaux : valeur, sacré, 
temps rylhmé, espaces limites et centraux, techniques, etc., devons-nous 
nous en lenir à notre propre système d'expressions. Mais même quand il 
s'agit de traduire ces termes généraux, el, en général, en toute question 
de psychologie collective, aucun des progrès que vous réalisez dans l’ana- 
lyse des éléments de la conscience, ou dans l'analyse du groupement de 
ces éléments, ne nous est indifférent. C'est pourquoi Durkheim, élève de 
Wundt et de Ribot, Espinas, l'ami de Ribot, el nous autres, qui avons suivi 
ces maîtres, nous n'avons jamais cessé d'être prêts à accepter les progrès 
de la psychologie. Car elle seule, à côté de nos propres élaborations, nous 
fournit les concepts nécessaires, les mots utiles qui dénotent les faits les 
plus nombreux et contiennent les idées les plus claires et les plus essen- 
tielles » (pp. 900-901). 
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Nécessité de l’étude de l'homme 
complet. 


La psychologie collective, la sociologie des représentations et des prati- 
ques, la statistique se meuvent, exactement comme les ultimes recherches de 
la psychologie, dans la même sphère, dans la considération non pas de telle 
ou telle faculté de l’homme, mais dans celle de l’homme complet, concret. 
MAUSS insiste sur celle considération et déclare aux psychologues 
« l’élude de cet homme complet est parmi les plus urgentes de 
celles que nous vous demandons de vouloir bien faire. Sans reproche, 
hors de la psychopathologie, vos travaux ont été surtout fructueux 
dans les divers départements très essentiels, mais frès spéciaux el 
au fond inférieurs de la psychologie : théorie de la sensation, théorie 
de l'émotion. Certes, je serai le dernier à méconnaître qu'une science 
procède avant tout comme elle peut; et, par conséquent, au hasard! Cepen- 
dant, nous sera-t-il permis, à nous sociologues, de vous prier pour notre 
bien propre, et pour notre bien commun à tous, de vouloir bien travailler 
encore davantage cette fois-ci dans votre champ normal, dans votre domaine 
bien ouvert par les psychopathologistes de l'étude de l'homme complet et 
non compartimenté ? C’est cet homme, cet être indivisible, pondérable mais 
insécable, que nous rencontrons dans nos statistiques morales, économi- 
ques, démographiques. C’est lui que nous retrouvons dans l'histoire des 
masses et des peuples, de leurs pratiques, de la même façon que l'histoire 
le rencontre dans l'histoire des individus. C'est du comportement et des 
représentations d'hommes moyens et doués moyennement d’une vie com- 
plète moyenne que nous traitons le plus souvent. Exceptionnellement, nous 
pouvons arriver à des individualilés exceptionnelles. Mais le héros est encore 
un homme comme les autres. 

» Que nous étudiions des faits spéciaux ou des faits généraux, 
c'est toujours, au fond, à l’homme complet que nous avons affaire. 
Par exemple, rythmes el symboles mettent en jeu non pas simple- 
ment les facultés esthétiques ou imaginatives de l’homme, mais tout son 
corps et toute son âme à la fois. Dans la société même, quand nous étu- 
dions un fait spécial, c'est au complexus psycho-physiologique total que 
nous avons affaire. Nous ne pouvons décrire l’état d'un individu « obligé », 
c'est-à-dire moralement tenu, halluciné par ses obligations, par exemple 
un point d'honneur, que si nous savons quel est l'effet physiologique et non 
seulement psychologique du sens de cette obligation. Nous ne pouvons 
comprendre que l'homme puisse croire, par exemple quand il prie, qu'il 
est une cause efficace, si nous ne comprenons pas comment, quand il parle, 
il s'entend et croit, il s’exhale par toutes les fibres de son être. 


» Donnez-nous donc une théorie des rapports qui existent entre les 
divers compartiments de la mentalité et de ceux qui existent entre ces com- 
partiments et l'organisme. 

» Même cette question capitale pour le sociologue, de l'homme moyen 
— et aussi celle de l'homme normal —, n’est soluble que par votre inter- 
médiaire et si vous voulez bien étudier quel est le mélange moyen normal 
des différents compartiments de l'esprit. Vous notez en particulier l’impor- 
tance considérable de l'instinct chez l'homme moyen, même de nos sociétés 
modernes. Mais il faudrait développer ceci. Voyez la quantité considérable 
des moments de la vie courante qui ne sont que des « réponses ». La mère 
qui se lève au eri de l'enfant, le travailleur qui répond à l'outil, autant 
qu'il le manie ou qui suit l'animal qu'il croit diriger el qui, lui, le dirige. 
Ce sont des séries immenses d'actes instinctifs que celles dont se compose 
non seulement notre vie matérielle, mais notre vie sociale et familiale elle- 
même. Dosez cette quantité d’instincts, et alors nous pourrons pousser cette. 
théorie. Peut-être alors pourrons-nous comprendre ces mouvements des 
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masses el des groupes que sont les phénomènes sociaux, si, comme nous 
le croyons, ce sont des instincts et des réflexes illuminés raremènt par un 


petit nombre d'idées-signes attachés à eux, par lesquels les hommes com- 
munient et communiquent. 


» L'intérêt de cette recherche est considérable à deux points de vue 
pour nous : pour l'étude des formes les moins évoluées de la vie sociale 
et pour l'étude des faits statistiques. D'abord, plus nous reculons vers les 
formes moins évoluées\de la vie sociale — il n’en est pas de vraiment pri- 
milives à nous connues —, plus nous avons affaire à des hommes inslinctifs, 
ou, si vous voulez me permettre l'expression, j'aimerais mieux dire fotaux. 
De même, ce sont ces hommes « totaux » que nous rencontrons dans les 
couches les plus considérables de nos populations el surtout dans les plus 
arriérées. Ce sont done eux qui forment la majorité dans les éléments sla- 
tistiques dont nous disposons, en particulier en statistique morale, les 
elasses vraiment civilisées étant, même dans les plus riches nations, encore 
assez faibles numériquement » (pp.912-914). 


Nécessité d’une étude psychologique: 


de l’attente. 


Parmi les recherches que pourrait entreprendre la psychologie et dont 
la sociologie relirerait un grand bénéfice, figure aussi la psychologie de 
l'attente. 

« L’attente, écrit MAUSS, est l’un des phénomènes de la sociologie les 
plus proches à la fois du psychique et du physiologique, el c’est en même 
temps l’un des plus fréquents. 

» Attente, toute une partie du droit. Emmanuel Lévy l’a bien démontré : 
le droit de responsabilité civile est une attente. Le droit criminel est une 
attente; mais Ja violation des lois, le crime n'est qu’une infraction à 
l'attente, car les gens s'attendent loujours à ce que les lois ni les choses 
ne changent. El l’idée d'ordre n’est que le symbole de leurs attentes. Toute 
une partie de l’art n’est qu'un système d'attentes suscitées, déchargées, de 
jeux alternés d'attentes déçues et satisfaites. M. Bergson a développé l’idée 
en ce qui concerne le comique. Elle est déjà dans Aristote; celui-ci pro- 
posait la théorie si simple et si juste de la purification, de la Katharsis, au 
fond de la purgation de l'attente, qui justifie de nombreux rites el l'emploi 
— autrefois rituel — du comique et du tragique. Toute une immense part 
des effets de l’art, du roman, de la musique, des jeux, tout l'exercice des 
passions fictives remplaçant ainsi chez nous les sombres drames de la pas- 
sion réelle, barbare, antique et sauvage. Même les faits économiques sont 
partout un côlé des phénomènes d'attente : la loterie, la spéculation, le 
crédit, l’'escompte, la monnaie (dont on croit qu’elle courra), correspondent 
à des attentes. Au point de vue de la sociologie générale, on pourrait citer 
des élals de tension populaire; ce qu’on appelle la tension diplomatique ; 
le « garde à vous » du soldat dans les rangs ou au créneau. En technologie, 
voyez l'anxiété qui accompagne la plupart des travaux techniques, 

» En particulier, l'étude de l'attente et de l'illusion morale, les démentis 
infligés à l'attente des individus et des collectivités, celle de leurs réactions 
est féconde. On trouvera dans une partie du livre de Robert Hertz sur 
Le Péché et Pexpiation, livre que j'ai pu récrire et qui sera bientôt publié, 
des ‘notalions importantes que Hertz avait préparées sur ce point. 

» Une bonne description psychologique et surtout physiologique nous 
permettra de mieux décrire ces « anxiétés vagues » — on les croit folles —, 
ces images précises qui les remplacent, et ces mouvements violents et ces 
inhibitions absolues que l'attente cause en nous. Ces faits sont rares dans 
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celle vie heureuse, laïque et civile, qui fut la nôtre. Mais la guerre nous 
a fait sentir et vivre durement des expériences de ce genre. Elles devaient 
être et elles sont encore infiniment plus fréquentes dans les vies des hom- 
mes qui nous entourent et dans celles de ceux qui nous ont précédés. 


» Enfin, l'attente est un de ces faits où l'émotion, la perception, et plus. 
précisément le mouvement ef l’état du corps conditionnent directement, 
Pétat social et sont conditionnés par lui. Comme dans tous les faits que je 
viens de vous ciler, la triple considération du corps, de l'esprit et du milieu. 
social doivent aller de pair » (pp. 916-9147). 


Le fonds commun de l'humanité 
et les relations entre peuples. 


NICHOLAS PETRESCU est l’auteur d’un ouvrage intitulé The Principles of 
comparative Sociology (London, Watts Co., 1924, 191 p., 7 sh., 6 p.) qui est 
surtout une sociologie des nationalités. En traçant des frontières entre des. 
groupes ethniques, l’homme a perpétué, dans une certaine mesure, un: 
système inadéquabt quant aux faits et aux conceptions. Des opinions erro- 
nées et de vieux préjugés sont reçus comme les principes directeurs de 
certaines sociétés. Les conflits qu'engendre pareille confusion doivent néces- 
sairement être permanents. La faillite des «efforts faits dans le domaine des 
relations internationales montre l'incapacité de nos sociétés à s'adapter à 
des conditions plus humaines. Cependant, il y à une unité dans la nature 
humaine. L'esprit national n’est qu’une forme de manifestation du substra- 
tum commun à tous les phénomènes sociaux. Ce substratum, à raison de 
différenciations géographiques, historiques, nationales, possède un carac- 
tère relatif. Ce qui appartient à une nation ou à un groupe n'a pas d’exis- 
tence en soi, n’a rien d’absolu, c’est seulement une forme de celte même: 
nature humaine qui crée continuellement de nouvelles formes de vie sociale. 
Une comparaison entre ces formes est possible et c'est ce que PETRESCU 
entend par sociologie comparée. Elle étudiera ce que l’on considère généra- 
lement comme des valeurs fixes : la langue, la constitution politique et les 
autres valeurs nationales. PETRESCU analyse les différenciations géographi- 
ques, historiques, linguistiques, coutumières, intellectuelles des peuples. 
Il dégage l'unité de la nature humaine par les méthodes anthropologiques. 
« Dans le monde des phénomènes, l'homme est, comme la nature, une 
unité. Il montre partout et en tout temps le même substratum physiologique 
et psychologique en ce qui concerne ses manifestalions générales. C’est 
pourquoi l’on peut « transférer » certaines institutions ou pratiques d’un 
peuple à un autre en montrant qu’elles ont la même fonction : par exemple, 
l'assemblée des anciens chez les Indiens d'Amérique correspond au Sénat 
des Européens; le droit administratif français arrive aux mêmes résultats 
que le droit anglais par d’autres moyens, mais les principes sont les 
mêmes. » PETRESCU donne d’autres exemples de ces transferts. Dans ces. 
condilions, la sociologie comparée pourrait recevoir des applications dans 
la politique internationale. La Société des Nations est un progrès à cet 
égard, mais l’auteur croit que son activité sera toujours limitée à des- 
objets secondaires. « La mentalité actuelle et la structure sociale de toutes 
les nations font obstacle au développement de l’activité de la Société en ce- 
qui concerne la réalisation de l'idéal qu’elle représente » (p.171). L'idéal 
serait la socialisation des nations. Ce but peut être atteint à bref délai, à 
condition de sacrifier les différenciations nationales en tant que bases de- 


la vie sociale (p. 181). 
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Des causes sociales du relâchement 
du lien familial, notamment l’in- 
dustrie et le commerce. 


La cause de la monarchie, de la religion et de la famille, écrit G.-L. 
DupraT, professeur de sociologie à l'Université de Genève, dans la préface 
de son livre : Le lien familial. Causes sociales de son relâchement (Paris, 
Librairie F. Alcan, 1924, 268 p., 12 fr.), « est défendue avec opiniâtreté par 
un grand nombre d’esprits, cultivés, mais qui ont le tort de s'être de bonne 
heure laissé « emmurer » dans les parois souvent trop opaques des édifices 
classiques et des monuments dus à d'anciennes traditions, Ils nuisent à la 
famille en liant son sort à celui d’une forme politique plus ou moins théo- 
cratique, et à ce titre périmée. La famille est un fait social; elle mérile 
d'être étudiée en dehors de tout parti pris, selon des méthodes sociolo- 
giques, ef non prônée avec l’aide d'une dialectique qui ne séduit plus que 
des gens voués au culte de la forme. 

» Les institutions familiales se transforment sans cesse, en dépit de la 
stabilité relative des codes qui prétendent les régir. N’est-i] pas intéressant 
de voir dans quel sens se font en général] les principales modifications con- 


-nues? 11 n'y à pas un type unique et normal] de vie et de relations familiales : 


l'humanité en a vu un grand nombre et des plus différents; elle en verra 
sans doute d’autres encore, 

» Les liens familiaux se nouent, se serrent, se dénouent : leur relâche- 
ment inquiète les conservateurs, mais réjouit les novateurs. Ce qui importe, 
c’est de savoir pourquoi le relâchement se produit et s’il y à lieu, dans 
l'intérêt de la civilisation humaine, de l'empêcher, ou de le précipiter pour 
que de nouveaux liens s’établissent. Car Ja fonction familiale est comme la 
fonction économique, juridique, politique, une de celles que semble com- 
porter tout organisme social : reste à savoir comment elle peut être remplie 
le plus normalement, c’est-à-dire en conservant les rapports les plus stables 
et les plus harmonieux avec jJes autres fonctions dans la plus grande unité 
possible. 

» En effet, tout le « fondement » de Ja morale sociale est Ia recherche 
de la santé collective, La famille est-elle nécessaire à l'hygiène du corps 
social le mieux développé? Nous sommes portés à le croire fermement en 
voyant les méfaits de la désagrégation familiale, en considérant les -exi- 
gences de la solidarité sociale, que nous avons étudiées dans un précédent 
ouvrage. Mais il n’esf pas possible que la forme familiale reste imposée du 
dehors par la tradition, ou la religion ou les lois, à des êtres qui aspirent à 
la plus grande autonomie par la volonté raisonnable, La Patrie, la Famille, 
l'Humanité ne seront pas bien servies tant que leur « culle » reposera sur des 
conventions sociales : on ne sert bien que ce que l’on aime. C'est seulement 
si des êtres raisonnables peuvent aimer la famille qu'ils feront tous les 
sacrifices requis pour maintenir le lien familial » (pp. 1 à 111), 

DUuPRAT étudie successivement les points suivant(s : 

Première parlie : I, La famille et la société. 1. Formes primilives de la vie 
familiale, 2. Formes plus récentes de l’organisation sociale et de la vie 
familiale. — II. Fondements psycho-sociologiques de la vie familiale, 1. 
L'amour, la jalousie, la pudeur, l'érotisme. 2, L'amour palernel et maternel, 
3. L’amour filial et fraternel, 4. Le sentiment familial et ses antagonistes. 

Deuxième partie : [. Nature du lien familial. — IT. Affaiblissement du lien 
familial, — IIT Causes économiques et politiques de l’affaiblissement du 
lien de famille. — IV-V. Causes morales, législatives et juridiques de l'affai- 
blissement du lien de famille. — VI. Evolution des idées morales et amora- 
lisme. — VII. Moyens de forlifier et resserrer le lien familial. 

En recherchant les causes de la désagrégalion du lien familial, DUPRAT 
est amené à caractériser le rôle des éléments économiques. 11 montre 
notamment que la force de ce lien diminue à mesure que la famille 
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doit compter davantage sur le dehors pour sa subsistance et moins sur le 
concours de ses membres, « Plus le commerce s'étend, plus la division du 
avai] s’accenlue, plus l'individu dépend pour sa vie matérielle d’un vaste 
milieu Social et moins par conséquent il est attaché aux besognes domes- 
tiques. L'agrégat agricole s'est longtemps efforcé de se suffire à lui-même : 
c'est pourquoi la famille paysanne qui, au siècle dernier, faisait encore son 
pain avec le blé qu'elle récollait et. ne mangeait pas d'autre chair que celle 
des bêtes qu'elle élevail, a conservé plus longtemps que les autres les 
mœurs primilives, Au contraire, les artisans, les bourgeois des villes, qui 
dépendent de toutes sortes d'ouvriers, de producteurs, de trafiquants, ont 
senti la solidarité économique seulement sous Ja forme de l’interdépendance 
au point de vue du gain d'argent ou des revenus et de la dépense commune, 
‘äe l'accroissement de richesse ou de pauvreté. L’artisan du moyen âge 
unissait intimement l'économie domestique et l’activité professionnelle; il 
travaillait chez lui, avec ses frères, ses enfants, parfois sa femme et ses 
filles : toute la maison était directement intéressée à l’œuvre du père, 
patron et chef; mais cette solidarité a disparu avecla substitution des grands 
ateliers au travail à domicile, et l’ouvrier s'est détaché du foyer en même 
temps que sa famille se désintéressait de sa façon de travailler. L'industria- 
- lisme intensif de notre époque à donné le coup de grâce à la solidarité 
économique dans la famille ouvrière : les enfants ef la femme ignorent 
souvent à que] genre de labeur est astreint le travailleur; ils ne connaissènt 
que l’apport du salaire; dès qu'ils le peuvent, ils travaillent, chacun de son 
côté, avec la même indépendance à l'égard du reste de la famille; n'ayant 
plus que de vagues préoccupalions communes, ils en viennent aisément à 
r'avoir ni pensées communes, ni sentiments semblables: leur séparalion 
morale s’accentue donc tous les jours du fait de la transformalion des 
procédés industriels. 

» Le trafiquant n'a jamais été atlaché à sa famille de Ja même façon 
que le paysan e{ l’ouvrier. son négoce l’absorbe; il] dépend surtout de sa 
clientèle qu'il lui faut satisfaire, à laquelle il lui faut plaire; ainsi lourné 
presque constamment vers l'extérieur, il abandonne à sa femme la plupart 
“es problèmes domestiques et il lui laisse le soin de les résoudre dans une 
certaine indépendance; ses déplacements obligatoires, ses ententes ou con- 
flils avec d’autres trafiquants lui imposent d'aulres modes d'influence réci- 
proque que ceux du milieu domestique, dans lequel il vient chercher 
surtout le repos, le délassement, l'oubli des affaires. D'ailleurs, les com. 
merçants deviennent presque fatalement des êtres absorbés par le souci du 
gain et hypnolisés par la puissance de l'argent: plus ils élendent leur 
négoce, plus ils sont disposés à sacrifier tout autre intérêt à celui du succès 
dans les affaires: et c’est pourquoi on les voit se détacher de plus en plus 
de leur famille; les grands trafiquants ont presque toujours contribué à la 
diffusion du luxe et de la débauche, deux antagonistes de la vie normale 
au foyer domestique » (pp. 151 à 153). 

Duprar fait remarquer que la complexité des relations économiques 
permettrait d'assigner une grande variété de causes, à la diversité des modes 
de relâchement du lien familial: « On montrerait aisément, écril-il, ce lien 
se relâchant moins dans les régions où les communications avec les grands 
centres sont plus difficiles, dans les pays où la production agricole est plus 
intense grâce au labeur de tous et non grâce à ïa fertilité du so] (qui est au 
contraire une cause de désintégration, par suite de l’aisance générale et du 
moindre effort de perfectionnement individuel et collectif): on pourrait 
indiquer comment un nœud de voies de communicalion, ferrées ou ordi- 
naires, contribue Jargemenu| à (ransformer rapidement un bourg de familles 
unies e{ à mœurs presque palriarcales en une petile ville où la prospérilé 
économique entraîne la débauche des jeunes gens, des hommes mariés, des 
femmes el des jeunes filles, et le désarroi dans presque la moitié des 
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ménages : le nombre de séparations, de divorces, d'abandons du foyer et des 
enfants y croît dans la même proportion que le chiffre des affaires. 

» Des milliers de monographies, d'enquêtes et de statistiques abouti- 
raient en définitive à la confirmation de celle loi sociologique : l’évolution 
progressive de l’activité économique, tendant à augmenter la richesse 
publique, les besoins factices, l'appétit du gain, le désir de la fortune, 
entraîne un accroissement correspondant des risques de dissolution fami- 
liale et une aversion croissante des individus pour l’accomplissement des 
devoirs ou pour l'acceptation courageuse des charges de famille, par consé- 
quent un éloignement respectif, de plus en plus marqué, des éléments 
constitutifs de lagrégat domestique normal » (pp. 159-160). 

L'ouvrage de DUPRAT a été couronné par l’Académie des Sciences 
morales et politiques, à laquelle i] avait été soumis sous la forme dun 
mémoire « en réponse à la question: L’Affaiblissement du lien de famille, et 
ses causes d'ordre moral, social et législatif. Au mémoire couronné, 
Duprar a ajouté une première partie relative aux formes primitives ei 
anciennes de la vie domestique et sociale, ef aux conditions psychologiques 
de lapparition et de la déformation, ou de l’affaiblissement de l'esprit de 
famille. 


Les origines de la sociologie 
auæ Etats-Unis. 


Prenant texte d'une déclaration de $S. H. SwiINny dans la Sociological 
Review, qui cite les trois grands sociologues du XIX:* siècle, COMTE, SPENCER 
et LE Pzay, et parle de l'indifférence qu’on apporle en sociologie à tenir 
compte de ce qui à élé fait pour entreprendre des constructions partieu- 
lières, ALBION W. SMALL a écrit un livre intitulé Origins of Sociology (Chi- 
cago, The Universily of Chicago Press, 1924, in-8°, 359 p.) où il s'efforce 
d'établir qu'un grand nombre de sociologues américains, notamment ceux 
qui ont fait leurs études en Allemagne (cf. pp. 325-326, note 2), ont pu 
réunir assez d'éléments pour fonder la sociologie sur une base qui n’est 
pas celle de COMTE, ni celle de SPENCER ou de LE PLAY. A cel effet, il montre 
que certaines idées nécessaires à la sociologie peuvent se retrouver dans la 
littérature allemande : l’idée de continuité chez SAVIGNY, tirée de la perma- 
nence du droit romain en Allemagne; l'idée de complexité chez EIGIHHORN ; 
l'idée de critique historique chez NikBuur; l'idée de documentation chez 
RANKE; il décrit ensuite la méthodologie historique chez les Allemands: 
la doctrine caméraliste et les origines de la détermination de la conception 
et du rôle de l'Etat; les débuts de l’économie politique en Allemagne et 
l'influence de l’école anglaise (« de 1820 à 1870, on constate un parallélisme 
allant jusqu'à l'identité entre l'expérience anglaise el allemande en matière 
de méthodologie économique »): l’école historique (ROosGHER) et morale 
(KNIES); la création du Verein für Sozialpolilik; la position prise par 
WAGNER et SCHMOLLER; les attaques de TREITSCHKE:; l'élaboration d’une 
sociologie par SCHAEFFLE. Au Verein für Sozialpolilik, SMALL atlribue une 
importance particulière : la fondation, aux Etats-Unis, de l'American His- 
torical Association, de l'American Economic Association, de l'American 
Sociological Society. 

Les hommes du Verein ont formulé les problèmes soeïaux de leur 
temps en termes correspondant essentiellement à la manière dont les Amé- 
ricains formulent les problèmes sociaux d'aujourd'hui. « Nous déclarons, 
dit SMALL, que sans les éléments allemands, l’almosphère intellectuelle 
américaine n'aurait pas contenu les principes qui ont engendré la sociologie 
telle qu’elle est apparue aux Etats-Unis. » SMALL admet qu'il faut faire une 
exceplion pour LESTER F. WARD, qui s’est inspiré uniquement de COMTE, 
et pour F. GIDDINGS, qui appartient à l'Ecole de SPENCER. ; 
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Périodiques nouveaux 


La revue « Byzantion ». 


PAUL GRAINDOR, professeur à l'Université de Gand, et HENRI GRÉGOIRE, 
professeur à l’Université de Bruxelles, ont entrepris la publication d’une 
nouvelle revue historique intitulée Byzantion (Liége, Vaillant-Carmanne ; 
Paris, Ed. Champion; 75 francs le tome I°* el l'abonnement). Dans leur 
avant-propos, les éditeurs expliquent que, fatale à loules les sciences, la 
guerre le fut particulièrement à l'organisation des études byzantines; et 
beaucoup d'érudits en étaient même venus à désespérer de cette discipline, 
qui avait si tardivement conquis son nom el son unité. 

Les trois revues russes consacrées à ces études ont suspendu leur publi- 
cation. La Byzantinische Zeitschrift elle-même n’a pu donner, depuis dix ans, 
que quelques fascicules. Seuls, les Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher, 
de l’infatigable N. A. B£es, continuent à paraître avec régularité. Quant au 
Aeïtiov Tñs xpioriaviñs Apxaokovxkñs ‘ETopeiag, il recommence 
seulement à voir le jour, après une interruption de douze années, et ne 
publie que des articles en Jangue grecque. 

Aussi la Section des études byzantines du V° Congrès international des 
sciences historiques, tenu à Bruxelles en 1923, émit-elle le vœu que fût créé 
un nouvel organe international des études byzantines. En outre, elle désigna 
un comité provisoire de rédaction. M. le D' Ed. WILLEMS, secrétaire de la 
Fondation universitaire, présent à la réunion, laissa espérer l'appui de la 
Fondation, si ia nouvelle revue paraissait en Belgique. 

Au Congrès de Bucarest, le Comité apporta mieux que des promesses. 
Déjà la Fondation universitaire, le Gouvernement hellénique, sur l'initiative 
personnelle de M. E. VÉNIZÉLOS, l’ambassade el le consulat général d’Ibalie, 
Me ISABELLE ERRERA et M. NICOLAÏDÈS avaient assuré leur concours finan- 
cier à Byzantion, et les Gouvernements français, roumain el yougoslave 
avaient annoncé des subventions, aujourd'hui définitivement accordées. 

Au Congrès de Bucarest aussi, le Comité provisoire fit place à un 
Comité directeur composé de MM. Cu. DIEHL, N. IORGA, G. MILLET ef 
Sir W. Ramsay. Ce Comité confia, pour deux ans, aux soussignés, le secré- 
tariat de Byzantion. Il approuva l'idée de faire du premier volume une 
sorte de recueil de « mélanges », en l'honneur de N. P. KONDAKOv, qui fêtait, 
en 1924, son quatre-vingtième anniversaire, 

Byzantion publiera chaque année, en deux fascicules, des articles de 
fond, des comptes rendus et une chronique comprenant des bulletins régio- 
naux, des bulletins spéciaux d'histoire, d'archéologie, de philologie, de 
théologie, d’épigraphie, de numismatique, de sphragistique, de papyrologie, 
enfin, de toutes les informations relatives à l’organisation du « byzanti- 
nisme » et à la vie même de notre discipline. 

Toutes ces rubriques sont déjà représentées, les unes largement, les 
autres comme en germe, dans le tome premier (1924), correspondant à 
deux fascicules semestriels. 

Le tome premier renferme les articles suivants : J. EBERSOLT, M. N. P. 
Kondakov. — N.P. KoNDAKOv, Les costumes orientaux à la cour de Byzance. 
— F.-M. ABEz, Une mention byzantine de Sbaila. — D. AJNALOV, Un frag- 
ment d’évangéliaire du VIe siècle de la collection V. N. Chanenko. — A, AN- 
DRÉADÈS, De la monnaie et de la puissance d'achat des métaux précieux 
dans l'empire byzantin. — N. À. Bees, Sur quelques évêchés suffragants de 
la Métropole de Trébizonde. — H. I. BELL, The episcopalis audientia in 
Byzantine Egypt. — V. BENESEVIC, Sur la date de la mosaique de la Trans- 
figuration au mont Sinai. — A. BLANCHET, Une bague d’un comte de l'Opsi- 
kion. — L. BRÉHIER, Les populations rurales au IXe siècle d'après l’hagio- 
graphie byzantine. — H. DELEHAYE, La vie de sainte Théoctiste de Lesbos. 
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malerei. — P. HENRY, De l'originalité des peintures bucoviniennes dans lap- 
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1 CADAFALCH, L'architecture religieuse dans le domaine byzantin en Espagne. 
— J. STRZYGOWSKI, Die Kunstgeschichte und die byzantinischen Studien. — 
V. VALDENBERG, Discours politiques de Thémistius dans leur rapport avec 
antiquité. 
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des Parlamentarismus und der Diktatur. — G. Flatow : Neues Schriffttum zum 
Arbeitsrecht. — W. G. Waffenschmidt : Ford und Fordliteratur. — $. Helander : 
_ Neue Literatur über die Reparationsfrage. 


ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (n° 74, 1924). — H. Heinis : La loi du développement 
mental. — F. Rimathe : Contribution à l’étude de l’ergographie bilatérale et simul- 
tanée. — L. Walther : Etude téchnopsychologique, Le remplissage des cornets de 
café. — E. Claparède : Note sur la localisation du moi. 


BULLETIN DU COMITÉ CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°*48-53, 1924; 

, n°13, 1925). — La question du remploi sur matières premières. La fausse inter- 
prétation de l’article 15 par les commissaires de l'Etat. — Notions générales rela- 
tives à l'emploi du timbre fiscal. — Paiement des frais de transport par chèques. 
postaux. — Lie 


; BULLETIN DE LA FÉDÉRATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (n°10, 
1924). — Commission administrative. — Procès-verbal de la Commission administra- 
tive. — Standardisation des rivets en cuivre. — Tarif douanier belge : Loi, arrêtés 
SOIT royaux et ministériels; modus vivendi avec la France; extrait du tarif douanier. — 
Jef Accord économique avec le Canada. — Relations économiques avec la Hongrie, — 
Régimes des importations en Hongrie. — Informations. — Documentation. 
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BULLETIN DE LA FÉDÉRATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (n°11, 
1924). — Commission administrative. — Procès-verbal de la Commission administra- 
tive. — L’unification des méthodes de calcul des prix de revient en Allemagne, — 
Relations commerciales avec la Hongrie : Suspension de droits de douane sur les. 

. machines textiles; modifications douanières; levée de l'interdiction de l'importation 
et établissement de nouveaux droits de douane. — Etc. 
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BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ROYALE BELGE DE GÉOGRAPHIE (n° 3, 1924), — 
E. Rodigas : La forêt du Maiïumbe. — C. Pergameni : Expédition de la Belgica. Un 
- glorieux anniversaire. — P. Hermant : La face chinoise. — A. Bovy : Superposition 
À des races. — T. Fourgous : La France préhistorique. Les Eyzies. — J. $S. H. mictels 
Nouvelles découvertes archéolngiques au Honduras britannique. 
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BULLETIN DE LA SOCIETES SCIENTIFIQUE D'HYGIÈNE ALIMENTAIRE (n° 8 
1924). — F, G. Benedict et C. G. Benedict : Influence sur le métabolisme de la 
position du corps et des moindres mouvements musculaires. — Düge de Bernonville : 
Prix de gros et prix de détail de quelques denrées alimentaires depuis Ja fin de 1920. 


D'HYGIÈNE ALIMENTAIRE (nés, 
CG: -Benedict : Ynfluence du milieu thermique ambiant . 
m étabolisme basai. —"Léde Pomiane : Le comité « Gasterea ». 5 ! 


« + 


© BULLETIN DE (STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n°* 11-19, 1024). é 
Production. — Statistique du bétail. — Commerce et stocks. — Prix et frets mari- # 
times. Ë : ; JECRES RS 


_ BULLETIN DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE DÉ LA FRANCE ET DU SERVICE 
_ D'OBSERVATION DES PRIX (n°1, 1924). — Statistiques générales. — Statistiques 
municipales. —) Enquêtes et travaux. — Comptes rendus. — Memento législatif et 
administratif. — Etudes spéciales. — Bibliographie, ES 
BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPARE (n° 9, 1924). — 
France, colonies, pays sous le protectorat de la France. — I. Lois, décrets et arrêtés 
(budget, crédits, comptabilité, dette, finances locales, chemins de fer, colis postaux, 
postes, télégraphes, téléphones, commerce extérieur, douanes, navigation, impôts, $ 
monopoles, pensions, allocations, prévoyance et assistance, Algérie, colonies et pays 
de protectorat, Alsace-Lorraine, questions diverses). — IT. Articles et tableaux éta- 
| tistiques. — Pays étrangers. * 


| BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPARÉE (n° 10, 1924). > 
France, colonies, pays sous le protectorat de la France. — Lois, décrets et arrôtés- 3 


: — Articles et RNPADEe LU es 2 re étrangers. 
] 


BULLETIN DE STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°7-9, 1924). — Mariages, 

naissances et décès par comitats et villes municipales au cours des mois de juillet 

à septembre 1924. — Mortalité causée par les maladies contagieuses par comitats et 
villes municipales au cours des mois de juillet à septembre 1924. — Mariages, naïis-_ 
sances et décès pendant les années 1923 et 1924. — Mortalité causée par les maladies 
contagieuses pendant les années 1923 et 1924. — Mariages d’après le culte des époux 
pendant les mois de juillet à septembre 1924. — Emigration et rémigration pendant 
1e$ années 1923 et 1924. — Résultats principaux du commerce de 1920 jusqu’à la fin 
-du mois de septembre 1924. — Répartition du commerce extérieur par pays de 1925 

- jusqu’à la fin du mois de septembre 1924. — Etc. 


BULLETIN STATISTIQUE DE LA RÉPUBLIQUE TCHEÉCOSLOVAQUE (n°1, 1925). 
— F, Dvoracek : Recensements de la population en Bohême, Moravie et Silésie au 
; cours des années 1754-1921 (suite). — J. Stepan : Entreprise ou établissement ? 
BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL (Bulletin officiel, vol. , n° 5, 1924). — 

Convocation de la VII° session de la Conférence internationale du travail. — VIT° ses- 

sion de la Conférence internationale du travail : Questionnaire sur la première ques- 

tion à l’ordre du jour. — Expiration du délai prévu pour les mesures à prendre 
relativement à la décision de la V° session de la Conférence (Genève, 1923). — Rap- 

À ports annuels devant être fournis conformément à l’article 408 du Traité de Versailles. 
— La XX° session du Conseil d'administration du Bureau International du Tra- 
vail — La IV‘ session de la Commission paritaire maritime. — Amendement à 
l’article 393 du Traité de Versailles : Ratification par l'Autriche, la Suisse et ïa 
Tchécoslovaquie. — Etc. 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL (Informations sociales, vol. XII, n° 7 
à 13, 1924; vol. XIII, n° 1 et 2, 1925). — Organisation internationale du travail. — 
Les conditions du travail. — Le marché du trayail. — La vie sociale. — Organisa- 
. tions ouvrières. — Les assurances sociales. — La marine marchande, — Etc. 


CO- PARTNERSHIP (Dec. 1924). — H. G. Tanner: Co-partnership or profit-sharing? 
— J. W. Cole : The labour department — - its value to the company. 


00. Nr Ja 
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5à | ECONOMIA (n° 12, 1924). 0 Fe Gini: Le leggi di cvolurione | della popolarione. 
[CA \Breglia : L’opera economica di Boisetieners À; LE CCE 


# 


BcONOdC ; JOURNAL (Dec. 1924). — W, Ahiene A UE of free- brad sont TRES 
CNW: -Guillebaud : : The economies “ot the Dawes Report: — A. H. Tocker : The 

. monetary standards of New Zealand and Australia. — T N. Carver-: The incidence of. 
cote: — HF, Buckley : Sir, Thomas Gresham and SEE PSE EE “#4 
> FRS ECS a 
ECONOMIST (n' 12, 1924). — J. C. Kielstra : De Indische begrooting voor 1925. RE 

que Es C: A. Verrijn Stuart : Kapitaalvorming inzonderheid arbeïdersbelang. NET MP 0 

ti 4 lak : Waardeerings- en balansproblemen (slot). — J. M De Moor : De La - 
» ‘onderneming en de gemeenten. L 


{ 
12 


_ ECONOMIST tea 1; 1925)..— J. Bierens De Haan, Jr. — Logica of. de helft Dia con? 
A. N. Molenaar : Een drievoudig stiefkind. — P. J. Van Renesse : Visscherij en 
vischhaudel. — ATEN C. Bordewijk : De n LCR » Rare fe NÉE FFT 


 RUGENICAL NEWS (No. 12, 1924). — More traits of President Uoolidge. ee Human | 

s constitution. — Mental examination. at the Faribault school and Colony. — Diabetes … 
and heredity. — Etc. : \ 

Ge É. 

ET: 


| EXPBRIMENT STATION RECORD (Nos. 4 à 7), - — Editorial Nr en EE openings 
for station research on the applications of electricity to agriculture. — À food GOn= 
servation conference in the Re — Recent work in agricultural science. — Etc. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nov. 1924). — Recent course of trade da industry. 
dE _— Business conditions abroad. — The New Reichsbank Law. #4 


_“ FEDERAL RESERVE BULLETIN (Dec. 1924). — Banking situation and the Money 
- Market. — Business conditions in the United States. —- Branch Banking in the 
‘United States. È AS A D 
© FORUM (No. 6, 1924), — V. Stefansson : Arctic aïîr routes to the Orient. — D. Goddard 3 
Where Christ meets Buddha. — A. Train : The Billionaire Era. Part II. The Rocke 
dur fellers and Henry Ford. — F. Kent and H. Powel : The psychology of voting. Two 
post-election articles. s | 


PA 


FORUM (jan. 1925). — D. G. Mukerji : What is civilization? India’s answer. — C. Rad- 
-Ziwill: New Light on Balzac. Some hitherto unpublished letters from his wife. — 
. O. KR. Lovejoy and W. E. Gonzales. — Child labor debate. The proposed twentieth 
£ amendment discussed. — W. B. Wheeler and H. Van Locn : The romance of Rum # 
Row. Two points of view. ! 27 ERR 


FORUM OF EDUCATION (Nov. 1924). — R. L. Archer : Cross-currents in He teaching 
of history. — A. E. Chapman : The effect of school training and special coaching 1 
in intelligence tests. — H. M. Wodehonse : Religious teaching and civics. — E. R. 

- Hamilton : Notes on the interpretation -0f correlation measures, — G@, H. T'urnbull : 
Fichte and recent educational reform in Germany. —- ©, P, Nunn : An elementary 
school syllabus in mathematics. mr 16 

GESELLSCHAFT @. -Jg., N° 9, 1924). —"H. Krueger : Sozialdemokratie und ländlishe | 
* Bodenfrage. — A. Thomas : Das. ‘internationale Arbeitsamt und dér Achtstundentag. 

— Barth : Der Einfluss des Reichspräsidenten. C0 Decker : Die Vereinigten 

Staaten nach dem Kriege, < P, Veiland : Das dänischen Neutralitäts und Abrüs- : 


rs A se B: Dañneberg+ Die Organisation der üsterreichischen Sozialdemo- 
ratie FRS MAPS SEE RAP a Ter * 
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orm. AE Decker : Zur Statistik pes Roichataewal 
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14  GIORNALE DEGLI BCONOMISTI E RIVISTA DL STAISTICA (n° 2 1924). L 
E< va Beneduce e G. Mortarx : Per Maffeo Pantaleoni. — M. Boldrini : Il piano rego- je 


 latore ai Messina e- i suci effetti economici. — P: Don : Sulla vita matematica. 

- na 
s GIORNALE DEGLI BCONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n°12, 1924). TE 
É> SAP G. Canina : Tecnica. € disoccupazione. — G. Del Vecchio : L’opera di Alfredo 

Marshall. —.F: Flora : Angelo Pertolini. | ; Ej N 
E GRANDE REVUE (n°. ul, 1924). — A. Thomas : Ecole laïque, école unique, école paci- Eee s 
fique..— Pacificus : La V° Assemblée de la Société des Nations: Le problème. au 


désarmement. — ÆE. Richard : Les derniers jours. — C. Audran : La Russie depuis Ne 
la révolution jusqu à là reconnaissance. — N. Sabord : Le parfum rustique des. vieux de 
+ livres: — E. Guillaumin : Notes paysannes et villageoises (8° partie). — H. Sée : ; 
Ba . Jean Jaurès et la dectrine de l'évolution révolutionnaire. — J. Carnésson : La ver- re 
? rérie ouvrière d'Albi. 3 } | 
É _éaxor REVUE (n° 12, 1924). = H. Faure : Pascal. — G. Renard : La femme dans 
l’industrie francaise contemporaine. — P. Gueguen : Le livre couleur de jonquille. 
_— d. KSignorel : Le fascisme. —— M. Peske : L’insaisissable rival (suite). — A. Sa- 
_ bourdin : L'impôt sur le capital. — E. Semenoff :  Léonide Krassine, ambassadeur 
de tPÜ- RES SE; Guüillaumin : Notes paysannes et villageoises (3° partie, fin). 
—:0.: Chase : Le biologiste consultant d’une génération littéraire : Georges: Pou: | 
chet (1833-1894). SRE K s:, ER à 


NA 


INSmITUT INTERNATIONAL DE. STATISTIQUE {Bulletin mensuel de rOjfice à per- 


_ manent, ne*. -déc: 1924). — Statistique des.prix de gros. — ""Nombres-indices des Prix, 

Ë de gros (avec graphiques). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la 
# vie. — Production minérale. — Cours du change. — Banques d'émission. — Oh6- 
| mage. gs 2 


£ JOURNAL OF TIME AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAE LAW AND GRIMI- = 
+ NOLOGY-(No.”3, 1924). — Te Abolish partisanship of expert witnesses, as Dé Ne 


- in the Loeb-Leopold case — control by morale. — The Loeb-lecpold case. — H. 
-__ Cummings : The State vs. Harold Israel. — = -C: Murchison : American white ain 
Fees 4 ne: : EN 


JOURNAL OF THE _ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (Vol. XII, ; 
No. 8, 1924). — R. Bahadur : The Full Moon Festival of the Tripuris of the Three. pres 
Flying Cities of. the Asuras. A probable relic of the struggle between the Devas. es 
(Indo-Aryans) and Asuras (Iranian-Aryans). — G. E. L: Carter : The legend of the vEe 
® Amazons. — J. Munster : The native craft of Western India and the Persian Gulf. 
— J. A. Saldanha : Racial (Foreign and Indigenous). Origins of Indian Statutory 

and Customary Laws. — J. J. Modi : The social life of a christian of mediaeval 

England and the social life of a Parsi of Modern India. — J. J. Modi ; The Germ 
of the’evelution theory in old Iranian literature. — J. J. Modi : The owl-in folklore. 
AIN: RS Bhagvat : Brahmachariya as understood by Gotama. 4 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL  SOCIETY OF BOMBAY (Vol. XIII, 
“No. 1924). — R. E. Enthoven : The Devaks of the Deccan and Konkan. — G. ET. 
Carter: The historical geography of the Thana Konkan ‘and of Salsette, and 
Anquetil du Perron in Salsette. — J. J. Modi : The Norsemen Story of Balder the 
“ . Beautiful and the Iranian Story of Asfandyâr the Brazen-Bodied (Ruin-Tan). 
ÉESU ES Modi : A custom of privileged thefts. — K. A. Padhye : Some ceremonies and 
customs regarding de domestic life of a Hindu. — S$S. C. Mitra : Santali life‘in à Le RUE 
santan Folk- SonE, — $. C. Mitra : Notes on the Ghost-Lore of Southern Bengal” SE EP 


one 


ment. — G. LE. Kimble : 
tion, drama and. sociology. EE = W. fieen Sert traits. 9 
SH autos “amp community. — E. $. ORNE The social explorer 
JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Nos o, 1924). En. VE LA Gates: FA dique ê 
of methods of estimating and measuring the transfer of training. = NE. Hag- 
gerty and H. B. Nash : . Mental capacity of children and paternal occupation. . 
J. L Engelhardt : À est of physical efficiency. — R. E. Wager : Fixation: 00h 
modation rades as factors in reading: — M. R. Neifeld : Formulas for facilitating 
the computation of the mean of the destribution obtained by combining component, 
distributions. — H. B. Reed: À further note on the whole and: pires method. RP 
_Herring : The verification of group examinations. - ! 
JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Nov. 1924): — R. Piper : Results 
* obtained with the non-language group test. — P, M. Symonds : The ‘present status 
of character measurement. — R. Franzen : The geography of intelligence. — K. M. ; 


Cowdery : À note on the measurement of motor abuity. — C: EF. Wilner : À. come 1e 


-parative study of the Stanford and the Serring revisions of the Binet- Simon tests. Fe 
JP. Herring-: The reliability of. accomplishment. differences. SPL À 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 6, 1924), — H. F. Clark : Regulation 
building and loan association. — A. F. MeGoun : Inequality and accumulation. - 
R. D, Cahn: Civilian vocational rehabilitation. — P. H. Douglas : Objections 
family wage system. — L. S. Lyon and T. E. Le Price responsiveness.” 


Li La Southworth : General pen PAUSE 


AS JOURNAL DE LA SOCIETÉ DE STATISTIQUE DE PARIS. 0 12, 21924). — E. Michel, 


‘La restauration des régions dévastées. et la question des réparations (fin). ns. 
- F. Lede : Etude statistique de la. première dentition (1885-1910) (à suivre). — M. de « 
Ville- Chabrolle : Chronique agricole. —.I. Brochu : Theorie et pratique des opéra- 
-tions financières. ‘ RE 5 


| JOURNAL DE LA SOCIBTE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 1, 1925). — F. Lede : 


Etude statistique de la première dentition (1885- 1910). — H. Bunle : * Chronique de 4 


démographie. — M. Huber: La statistique au Congrès international de mathé- 

. matique de Toronto (11-16 août 1924). — A. Bernard : Rapport du Bureau fédéral des 

assurances sur les entreprises privées en matière d'assurancés en Suisse en 1921. TA 

2 R. © Delavergne : Les œuvres sociales corporatives des industries métallurgiques. L 5 
“À 


AR de VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE SIA LISTIBK (n° 1, 


1024). > Nedérland : Arbeidsmarkt, werklocsheid, enz. — ‘Internationaal : Arbeids- | 


markt, werkloosheid, enz. — Buitenland : Arbeidsmarkt, werkloosheid, enz. 

1% s ñ < Y “ 
MAN (No. 12, 1924). -— C. G. Seligman : A Pseudo- Mongolia ve in Negro- Africa. — 

C° D. Forde : Menhirs and Burials. — A. M. Hocart : Matérnal relations in Mela- 

nesian Ritual. — A. C. Haddon : Pearls as « Givers of Life ». 


MAN: (No. 1, 1925). —R; C. E. Long : The Bowditch and Morley correlations of Maya 


chronology. — M. C. Burkitt : Archacological notes. — H. R. Hall : The excavations 
Fe Of 1919 at Ur-el- Obeid and Eridu and the so: of Early Babylonia. 3 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (No. 12, 1924; No. 1, 1925). — nes Wagest 
Cost of living and trade disputes. _ RE articles, reviews, Le — Changes in 4 
cost of living. — Etc: = = É 


MONDE ÉCONOMIQUE (n° 47, 1924). — R. Doucet : L'école des réalités: — :M. Loi- « 
son : Lettre de Londres. : TA à Æ DE 


MONDE ECONOMIQUE (us 51, 1924). — Re Doucet : /Coasolidätion et. amortisse ent. 
e 2 —+#F. Jaca : La réforme de la législation sur les Rares de. fabrique. — L. “ 
à # Bibliographie. : 
“MONDE ECONOMIQUE (n° 52, 1924). — R. Doucet : Le recrutement des si aïen 
pour l’industrie. — M. Loison : Lettre de Londres. — V. Beauregard : Les co 
> tants et les colonies. — L. G.. PRES Me africains We Colour 


à 


L'année boursière. 
MONDE ÉCONOMIQUE (n° 2, 1925). — R. Doucet : Le remboursement de l'Etat à LL 
Banque de France. — M. Loison : Lettre de Londres : Le nouveau programm di 
gouvernement Baldwin. . d se à 
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français. A. Eee Le régime douanier lonian 


ee  MONTHLY. LABOR REVIEW (No. 4, 1924). — M. w. La Fever : Workers, mal 
Br . and production in the automobile industry. — A. nn Es Present. status 
F age pension legislation in the United States. NE 


- MONTHLY LABOR REVIEW (Sept. 1924). — Wages and hours in woolen and. we 
, industry. — Wages and hours in hosiery and QT mills. — Cagtonary 
27. - ing time in iron and steel Rue — Etc. 


: MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n° 26, 1924; n° 1-2, Re — P. Y. A ire À 
patronales. — J. De Coninck : La presse ouvrière. — M. Renard : Vers le: cour 
professionnels. — M. Renard : L'enseignement des estropiés. — R. Moyersoen, 
L'arrêté rosa portant organisation du En PrenenE public des travailleurs. 


Bi  MUSEE SOCIAL (n° 11, 1 LEE Rouquette : L'immigration Japonaise aux Htite 
. Unis. 2 & ; L, RÉ RE OS 


;  MUSSE SOCIAL (n°12, 1924). AA Vovard : La défense de l'Espagne contre la ma- 
A CNT Padie: La statistique sanitaire. L'administration sanitaire. — E. M. Saïnt-L. : Les 


< œuvres sociales des industries métallurgiques. Po Fe 3 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 4, 1924), — R. G. Tugwell : The Dében of. F4 
agriculture. — J.. M. Chapman : Cooperative marketing finance. — H. Feis : The 
AR attempt to establish the eight- hour day by international action. IL. — K, C.. Palm Fa 
è Mercantilism as a factor in Richeliew’s policy of National Interests. — E. M. Coul- 
ï ‘ter : Early. frontier democracy in the first Kentucky Constitution. 
+ At 2 2 ou : K Û 
POLOGNE {n° 2, 1924). YF; TA." La vie politique. — A. Merlot : La vie économique. 
— P. Kleckowski : La vie intellectuelle. —:H. de Montfort : Livres et | PEUR 


POLOGNE (n° 23, 1924). — H. Sienkiewicz : Réponse à un détracteur pr ns Pologne. 
. G. Lacour-Gayet : Henry Sienkiewicz —, En l'honneur d’Henry Sienkiewiez. : 
F. A. : La vie politique. — A. Merlot : ta vie économique, — P. Kleckowskiï : La ER 
vie intellectuelle. — H. de Montfort : Livres et périodiques. — Informations diverses. 
; à % ER 
POLOGNE (n° 24, 1924). — F. A.: La vie politique. — A. Merlot : La vie économique. 
P. Kleczkowski : La vie intellectuelle. — H. de Montfort : Livres et périodiques, — 
E. Woroniecki : L'art polonais, CR de 


\ 


| POLOGNE (n° 1, 1925). — F. À.: FE vie. politique. se Mérlote La vie économique. 


. — P. Klecezkowski : La vie intellectuelle. _ H> *de-Montfort : Livres ef, nee 
— E. Woroniecki : L'art AR à à Paris. 


N 1 


DE 


“POLOGNE (n‘ 2, 1925). — A. Mari: HE Sienkiewicz et ses affinités françaises. 
dns — F. A.: La vie politique. — A. Merlot : La vie économique. — P. Kleczkowski : 


La vie intellectuelle. — H. de Montfort : Livres et périodiques. 


PSYCHOLOGICAL CLINIC FOR THE NORMAL DEVELOPMENT OF EVERY 


CHILD (No. 8, 1924). ER A Brotemarkle : Some memory span problems : an ana- 
lytical study at the college-adult level: — A. S. Clark : Correlation of the auditory 
digit memory. sSpan with general intelligence, si 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (Bulletin No. 97, Septem-- 
ber 1924). 


QUESTIONS PRATIQUES (n° 5-6, 1924). — E. Antonelli : CCurs sur la coopération de 


consommation, -— Ch. Brouilhet : L’art des transitions. -— E. Bouvier : Le régime 
fiscal des sociétés d'habitations à bon marché. — L. Gueneau : L’assurance obliga- 
toire contre le chômage (fin). : | 
RÉFORME SOCIALE (n° 11, 1924). — R. Lavollée : La leçon des élections anglaises et 
*. américainés. — R. Duval : Le rôle des industriels. et des commerçants dans la déter- 
mination des prix. +. A. Melin : La colonisation agricole et le régime foncier au 
Maroc. — G. Blondel : Le Congrès national de la natalité. — F. Lepellétier : France 


et Belgique. L 


RÉFORME SOCIALE (n° 12, 1924). — Les Journées sociales du patron : 1° Les œuvres 

sociales nantaises: 2° les œuvres sociales -en Lorraine; 3° les œuvres sociales des 

_ grands magäsins du Louvre. — Toussaint : L'organisation. professionnelle agricole. 
— G. Blondel : Allemagne, Europe centrale. > 


‘RÉICHSARBEITSBLATT (H, 28, 1924). — TMaenzler : Die soziale Belastung der deut- 


schen Wirtschaft. — Billerbeck : Die Zuständigkeit des Schwerbeschädigtenaus- 
schusses bei der ReichsarbeitsverWaltung ‘und damit zusanimmenhängende lragen. — 
Grieser : Wirtschaftlichkeit in der Krankenversicherung,. 


-RBICHSARBEITSBLATT (H. 29-30, 1924). — Dr. Berger : Berufsberatung, Berufs- 


auslese, Berufsausbildung. -— G-Klehmet : Das geltende äeutsche Arbeitszeitrecht. 
-- J. Duenner : Reichsgrundsätze über Voraussetzung, Art und Mass der ôffentliche, 
Fürsorge. — F. Ruppert : Die Fürsorgerechtliche Beñañolupe der Flüchtlinge nach 
Abbau der Altflüchtlings- und Lagerfürsorge. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 1, 1925). — E. Mahaim : Verpflichtungen der Gesellschaft 

. auf dém Gebiete der Krisen, insbesondere zur. Verhütung der: Arbéitslosigkeit. — 
-Die Frage des Arbeitskampfes im Entwurf eines allgemeinen Arbeïtsvertragsgecsetzes 
und die hôheren Angestellten. — K. Gaebel : Die berufspsychologischen ‘ Arbeïten der 
Landesämter für Arbeitsvermittlung und der Berufshberatung bei den ôffentlichen 
Arbeitsnachweisen. ? 


REICHS\RBEITSBLATT (H. 2, 1925). — M. Benñda : Arbeitsnachweis und Erwerbs-' 


losenfürsorge. -— A. Knack : Die Ursachen beschränkter Arbeïtsfähigkeit auf dem 
gégenwärtigen Arbeitsmarkte. 

REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 4, 1924). — C. Snyder : Deposits activity 
as à measure of business activity. — W. M. Persons : Cyclical fluctuations of the- 
ratio of bank Joans to deposits, 1867-1924. — A, A. Young : An analysis of bank 
statistics for the United States : I. The National Banks, 1867-1914. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n° 9-12, 1924), — D' H. V. Vallois : La signification 
_des variations musculaires dans les races humaines. — P, Mériel : Variations sexuelles: 


; 


deb à 2 der RG De gate) 


cu la Strngtère 4 nez — D: rente : Valeur morphologique dan troisième : 'tro-- 

2 chanter. — H. Vallois : Les ossements humains, vraisemblablement néolithiques, de 
$ Montmaurin (Haute- -Garonne). —J, G. de Barros e Cunha : Les différences entre les. 
4 _ provinces du Portugal quant aux caractères craniométriques. — Breuol et L. Men- 
® gaud: Observations sur les terrasses de la Garonne dans les environs de Rieumes. 
: (Haute- Garonne) et les alluvions de La Bure, de la Galage et du Touch. — J, Bouys- 
.sone et À. Delsol : Station préhistorique de la. « Coumba » du Pré-Neuf à Noaïlles._ 


(Corrèze). — Bés'ouen : De quelques galets plats à bords usagés. — J. Bouyssonie : : 


Gravures sur rochers au mont Sinaï. — D. Peyrony : De l’usage présumé des petits. 
galets lustrés découverts dans les gisements paléolithiques. — D. Garrod : Le niveau 
inférieur de Kent’s Cavern. — Vezian : Les fouilles dé la grotte du Portel (Ariège). 

-— P. Helena : Signes Sravés sur un os humain dans une sépulture de l’aurore de 

lâge de bronze. — G. Vezian : Gravures rubestres dans l'Ariège, — Bégouen : Les. 
buttes coquillières de Saint-Michel-en-Lherm. — G. Vezian : Les marques de pro- 


priété dans les Pyrénées ariégeuises. — Didon : Remarques sur l’art préhistorique 


et l’art nègre. — Tricot-Royer : Le bilan du traitement de la rage à l’intercession 


de Saint-Hubert et plus Spécialement à Saint-Hubert d’Ardennes. — Saintyvés :. 


a’origine de la tête de chien de Saint-Christophe. — G. Paul-Boncour : Anomalies. 
caractérielles infantiles et inadaptabilité sociale. — B. Thomson : Les indigènes des- 
îles Fidji et Tonga. — Etc. - # : . 


REVUE BANCAIRE BELGE (n° 1, 1924). — B. Chlepner : Les banques allemandes après 
la guerre et l'inflation. — J. Anders : Le régime légal des succursales des banques: 


ANSE NET 


: REVUE CATHOLIQUE SOCIALE ET JURIDIQUE (n° 5, 1924-1925). — La Rédäction : 
Victor Denyn. — A. Crétinon : Le titre au porteur et les abus qu'il engendre. A 


V. Fallon : La richesse de ja Belgique dix ‘ans après la déclaration de guerre, — 


F. Baudhuin : La fortune, le revenu et l'épargne de la Belgique en 1924. A propos 


d’une note du R. P. Fallon. — Ch. Terlinden : Société belge d'économie sociale. -— 
D: H.: Bulletin social des industriels chrétiens. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n'‘° 11-12, 1924). — 
P. Lucien-Brun : Le comte Fernex de Mongex. — P. Lucien-Brun : XLI° Congrès. 

* des jurisconsultes catholiques : procès-verbal. — G. Théry : Mariage religieux et 
mariage civil. — L. Sorel : © que la commune peut faire au service de la famille. 


ee P: R. du Magny - En régime de séparation : Revue de jurisprudence. a N:Wer- 


néy : Chronique législative. 


= 3 2 È # 


REVUE D'ÉCONOMIE POLITIQUE (n° 5, 1924). — Ch. Rist : Le budget de 1925 et le: 


crédit de la France. — G. Nowak : La réforme monétaire en Pologne depuis le 
mois de mars 1924 — G. H. Bousquet : Les nouyvelies tendances de l'Ecole autri- 
chienne. — R. Michels : Quelques propos Sur le rôle de la terminologie dans la 
science économique. — B. Eliacheff : Notes sur la Russie : Le traité anglo-russé. — 


A. Aftalion : Correspondance. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 22, 1924). — 


L. de Broglie : La théorie des Gruanta. Synthèse de la dynamique et de l'optique. - 


—— À. Labbé : Une lignée orthogénétique expérimentale. — A. Véronnet : La classi- 
fication des étoiles et leur évolution. 


REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 23, 1924). — 


E. Devaux : L’allure du développement et la mutation des espèces chez les végétaux. 


= A. Pictet : Les Anhybrides des sucres et la synthèse des disaccharides. 


REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 24, 1924). — 
A. Pézard : Le déterminisme des caractères sexuels secondaires chez les gallinacés.. 
Les lois générales. — M. Delacre : Le rôle de Van Helmont (1679-1740). dans l’his-— 


toire des sciences. 


one population des pays =. péens. après le ei 
 N. Kovacs :, Chômage. — B. de Tormay : Commerce 
cours des mois d’août et de septembre 1924. — ï À Varszeg! 
tramways urbains de la Hongrie en 1923. — J. Srigeti : Changements de la valeur 
des capitaux placés en actions cotées à la Bourse. — J. Szigeti : Effectif des dépôts 
_des établisséments de crédit de la Hongrie en 1924. US Szonyi : Nombres-indices des 
prix de gros en Hongrie en 1924. . ka 


REVUE DE L'INDUSTRRE MINÉRALE (n° 94, el — À. Fischbächer : La flotation 
_ des minerais métalliques. — Dessemond : Note Sur un appareil autocapteur de gez 2. ES 
à flacons renversés. 4 j U : 3 En 
. REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n° 95, 1924). — L. Lahoussay : L’extraction, 
aux grandes profondeurs. — ÆE. Grunér : Comment réaliser ie relèvement: ÉcenoEene 
de la Russie. — E. Gruner : Krivoiï- Rog. 4 Ù 


REVUE. DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n° 9%, 1983). — À. Parisis : Protection des 
installations électriques contre les fausses manœuvres. — J. Seigle : Quelques effets 4 
dus à des torsions PRES de barreaux d'âciers à section circulaire. 


REVUE DE 1 Vi INDUSTRIE MINÉRALE (n° 97, 1925). — . Audibert : La ét di. 
tir en milieu inflammable. — P. Bonnefoy : Emploi des haveuses à air comprimé 
aux mines Victor- Ickern. e 


| REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (es 1924). — P. S. Florence : La semaine 2 
. de quarante-huit heures et la production industrielle. — E. T. Devine : La produc- à. 
tion et le travail dans les minés de charbon aux Etats- Unis. La Commission d’en- 
quête de 1922-1923 (1). — D. McD. Sells : La réglementation des salaires par l'Etat : 
. en Australie et en Nouvelle-Zélande (I). 3 De 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 6, 1924). — H. Korkisch : Les res. =" 
sources financières de l’ässurance sociale. — E. T. Devine : La production et le tra- 
vail dans les mines de charbon aux Etats-Unis. La Commission d’enquête de 1922- BE 

° 1923 (II). — D. McD. Sells : La réglementation des salaires par l'Etat en Australie et 
‘en Nouvelle-Zélande (III). - | : er PR | 

REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 6, 1924). — P. Geny : À propos des preuves thomistes 
de l'existence de Dieu. — L. de Bazelaire : La morale de Jésus. — J. Toulemonde : 
Les tempéraments et les moyens d’en tirer le meilleur parti. — E. Lainé : Les 
géométries non euclidiennes. — R. Sudré de Carlières : Réponse à l’objection de - 

M. Lainé, è 

REVUE DU. TRAVAIL : (n‘* 11- 12, 1924). — Le A rehé du travail-en octobre 1924, 

Un aperçu sur le marché industriel et commercial belge. — Les allocations fami- 
liales. — Congrès des Caisses de compensation. — La situation ouvrière en zone 
belge de (élkmagnes — Etc. ; ; < 


-RIVISTA DELLA COOPERAZIONE (n° 1112, 1924), — TT. Giumelli : Sulla via Re 
Dalasco. — R. Bauer : Per la definizione di « Museo Sociale ». — B. Roselli : ETS 
Compagnia dei caravana. — A. Polacco : La cooperazione de produzione e se “2 
in Calabria. = G. Podgornik : I1 nostro manuale delle cooperative di consumo : 154 
precursori. — F. Manfredi : Il fenomeno sintomatico : La rEnMomaAoNs delle 


società cooperative in anonime. 


IRIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n° 4, 1924). — G. del D. 
ee Vecchio : Roberto Vacca (1876-1924). — H. Kelsen : Diritto pubblico e privato. — 
a TA L. Mossa : Nuove correnti sulle nozioni di diritto soggeftivo, sogetto di diritto e. 

F Anh; illicuità. — F. Sander : Sui compiti di una teoria realistica del diritto. — G. Fag- 


Y — +. Battaghià : 1 Marat 
* Ragusa : # La siurisprudenza ‘come ei 


SAN CE Eh CN 


_tiana. — G. Stepanow : 
cologia bibliologica. 


iSCIENTIA (n° 1, 1925). — F, Séveri : Elementi logici e psicologici dei principi di. 

relatività. — O. Lodge : Matter and energy. — P. Teilhard de Chardin : L'histoire. 5 
é naturelle du monde. Réflexions sur la valeur et l'avenir de la systématique 1 
ETS fi: Le Fur: Les bases prose de la Société des Nations. ; 


SOCIA LISTISCHE GIDS, (n°12, 1924). —J. F. Ankersmit : In memoriam Herman Heyer- é 

21, emans, #- dd: De. W aard : Pe openlegging der Indische buitengewesten. : 0. Veth S 
ue Aanteekeningen over tooneel. — A. Van ECk : Het werk- socialisme (antwoord aan 
* V J. F. Ankersmit), — J. F. Ankersmit : Onvruchtbaar socialisme UE une. aan. D.A 1 
bre van Eck). : ë | S É Fe 


[TES cé à SOCTALISTISCHE GIDS (n° 1, 1925). — J. Oudegeest : De sociale wetgeying. er 
-3  *  Ankersmit : Adama van Scheltema’s nagelaten dichtwerk. — A. M. De Jong : D 
-: nachts wanneer de meest menschen slapen. — H. Boeken : Zee en land, vrede ’e 


- _ oorlog. — D. Hudig : Stedebouw. — E. Bernstein : De Set Ro ve en de * 
CREER RTC HANTRREserinis in Deutschland. î A 
‘SOCIBDAD ESPANOLA DE ANTROPOLOGIA ETNOGRAFIA À PREHISTORIA Fe 
(n°* 1-2, 1924). — Hoyoz Sainz: Las craneos neoliticos del amamo y la coleccion | 
* Oleriz. — S$. Pascual y J. Palancar : Osteometria de la cabeza del recien nacido. 
Æ — E. H. Pacheco : Los yacimientos prehistoricos de Alcolea (Cordoba). — F. Bârras : 
Indices de Algunos craneos de raza negra del Oeste de Africa existe tes enel Muséo 
MO cr. “de antropologia. — L. de Hoyos Sainz : El professor Felix von Luschan : : necrologia. 
EE Le — F. Barras de Aragon : Dos notas referentes a los trabajos de Azara en América È 
EN ed Sur. - \ Css 
SOCIETE ALFRED BINET (Psychologie de l'enfant et Pédagogie HT One FX 
(n° 186-187, 1924). — M. Remy : Séance du 19 juin 1924. — M. Remy : Assemblée 
générale du 27 novembre. — Th. $.: Charles Chabot. — V. Vaney : Compte rendu 
‘des travaux de 1923-1924. — ÆE. Féjard: Compte rendu financier, — h. Simon: 
_ Vitesse de la lecture silencieuse et- test collectif d'intelligence. — “l'h. Simon : Test AE 
de Cyril Burt. Traduction. + 


À 


f 


| :SOCTETE BELGE  D'ÉTUDES ET D'EXPANSION (Bulletin Déritdiaué, n° 48, 1924). 
==, K. Jaspar : La politique économique de la Belgique après la guerre, — l'h, Steeg : 
Les relations économiques ‘de la Belgique et de Algérie. — V. Schuster : La polis 

tique ‘commerciale tchécoslovaque par rapport à la politique mondiale, — J. P. É 

Te Andrae : L'importance des grandes villes pour le développement d’un pays. É 

— J. Gruntzel : L’Autriche nouvelle. — L: Barety : L'œuvre de la France au Maroc. — 
IF, Flora : La dette intérieure et extérieure de JItalie. — E. Belot : La culture du 

tabac ‘actuelle et possible en Afrique, et en particulier au Congo belge. — L. J. 
- Lens : Recherches minières et exploitation de mines. — Le Ghait : Le traité de com. 
“merce entre la Belgique et l'Autriche. = FF, Janssens : L’importation des fers et 
aciers dans l'Inde britannique et les nouveaux détroits protecteurs. — J. Van Haute : 
‘Les intérêts belges en “Chine. -— C. Giraud : Note sur l’Oranie. — T. Snyers : Stras- 
bourg, port cotonnier. — M. Valcke : La ville libre de Dantzig. ; 


- “SOCIÈTÉ DES NATIONS (n° 021924), La cinquième Assemblée. — Supplément au + SR 
sn SEC De Protocole pour le règlement photons des SENS internationaux. $ ee RE 


= SOCIETÉ DES NATIONS (n° 10, 1924). — Proecès-verbaux de la trentième session du 


_ Conseil, tenue à Fete du vendredi 29 août au vendredi 3 octobre 1924. 


© SOCIETÉ DES NATIONS (n° 11 [1° partiel, 1924). 


LS 
unième session (extraordinaire) du Conseil, tenue-à Bruxelles du lundi 27 octobre 
au vendredi 31 octobre 1924. ee j NS 


… SOCIÉTÉ DES NATIONS. Journal officiel (n° 11 [2° partiel, 1924). — Etat actuel des. 
QE ‘engagements internationaux déposés au Secrétariat de la Société des Nations, — 


5 Réduction des armements. — Bassin de la Sarre. — Ville libre de Dantzig. — Ques- 
; …tions concernant les réfugiés. — Reconstruction financière de la Hongrie. — Mandat 
britannique sur l'Irak, —— Fédération internationale des Etats pour le secours mutuel 

‘aûx populations frappées de çalamités. \ 
U SOZIALE PRAXIS (H.:47, 1924):. — .W:, Roepke : Freihandel und Sozialpolitik. — 
 Woclz: Géringe Unterstützung zur Stärkung des Arbeitswillens. — Burghärdt : Die- 


Kindéifürsorge, in der neuesten Versicherungs- und Versorgungsgesetzgebune 
; - SOZIALE PRAXIS (H. 48, 1924). — F. Wunderlich : Nelsons Sozialpolitik. — Binder : 
ar Lite Die zweite Reichstagung des Hauptausschusses für Arbeiterwoblfahrt. — H. Hellin- 
ser : Organisation und Praxis der Jugendfürsorge in Wien und Niederôsterreich. — 
A. Wenzler : Die Anstellungsaussichten der Versorgungsberechtigten im Zivilstaats- 


dienst: — Lehnrann : Wohnungszwangswirtschaft und Geld. 
jy ! SOZIALE ÆRAXIS (H. 49, 1924), — Herrnstadt : Ziele und Wege der produktiven 
Sarre = Erwerbslosenfürsorge. — FE. Wunderlich : Nelsons Sozialpolitik., — Æ, Godmann.:. 


Messungen und Wägungen an Schulkindern. 


. SOZIALE PRAXIS MH. 50, 1924). — Sasse : Gefahren für die 6ffentliche. Wohlfahrts- 
pflegé. — E. Wunderlich : Nelsens Sozialpolitik (Schluss). — K. Gaëebel : Die wirt- 
* schaftliche und*soziale age der beruflichen, Krankenpflege ‘in Deutschland,  — 
H. Fuerth :-Die deutsche Ueberseeauswanderung. — Burghardt : Die Kinderfürsorge 

in der neucsten. Vérsicherungs- und Versorgungsgesetzgebunge. II. 


SOZIALE PRAXIS (H. 51, 1924). — O, Woelz : Reichsgrundsätze äber Voraussetzune, 
Art und Mass der ôffentlichen Fürsorge. — LL. Iteyde : Lujo Bfentano 80 Jahre. —- 
F. Wagner : Härten in der Erwerbslosenfürsorge. — K. Riss : Neue Entscheidungen. 
- zum Arbeitsrecht. — Sasse : Gefahren für die offentliche Wohlfahrtspflege (Schluss). 
— . —— Claesséns : Der Bund erblindeter Krieger. : 


[> SOZIALE PRAXIS:(H. 52, 1924). —.0. Woelz : Reichsgrundsätze über Voraussetzung, 
2 Art und Mass der ôffentlichen Fürsorge. 11: — Burghardt : Die Kinderfürsorge in. 
lér néuesten Versicherungs; und Versorgungsgesetzgeébung. I11. 


HORS | SOZTA LE PRAXIS (H. 1, 1925). — K. Pribram : Begriff und Aufgaben der Sozialpolitik. 


und die Soziologie. — Derdack : Die gesetzliche Pausenregelung und ihre mangel- 
hafte Durchfübhrung in der Praxis. — ©. Wagner : Zechenlegen im Rubhrbergbau. — 
F. Wagner : Stellenvermittlungsschwindel, — Zehrfeld : Der ôffentliche Arbeits- 
nachweis in Sachsen. — Niestroj : Tagung deutscher Berufsvormünder in Chemnitz. 


ES . SOZTALE PRAXIS (H. 2, 1925). — Hagen : Die Durchführune der :Heïlbehandlung im 


Rahmen der Sozialversicherung. — K. Pribram : Begriff und Aufgaben der Sozial-- 
politik und die Soziologie. IT. — Th. Wagner :  Zechenliegen im Ruhroergbau. — 


LRRSTER R: Plank : Die Sonderzuständigkeïiten der $$ 7 Abs. III -und 8 der Fürsorgepflicht- 


verordnung vom 13. Februar 1924. — M. Dittmer : Der 6. internationale Kongress Zur 
Bekämpfung des Mädchen- und Kinderhandels und der 45. Kongress der « Fédération 


' abolitionniste internationale ». — Stephani : Bericht über die lagung der Vereini- 


gunge deutseher Kommunal: und Fürsorgeärzte. 


SOZTALISTISCHE MONATSHEFTE (H. 12, 1924). — H. Peus : Praktische Arbeit für- 


den kommenden Reéichstag. — W. Zepler : Die Frau vor der Wahl, — M. ‘Schippel :: 


Agrarschutz und Sozialdemokratie. — H. Wendel : Südsläwien und Europa. — 


= Prôcès-verbaux de la trente et. 


n 
L. 


7 LA tische Zoli- und Reichswirtschaftspolitik. — A. Reichwein : Probleme dér deutse] 


2 É PR RENSS Je 
 UNIVERSITY OF CALIFORNIA CHRONICLE (April 1924). — H. F. Lutz : Money 


: WIRTSCHAFTSDIENST (H. 50, 1924). — W. Greiling : Das deutsch-englische Handels- 


SOZIALISTISCHE MONATSHERTE Œ. se 1925). — C. Severing : Für die grosse _Koa 
lition. — M. Cohen : Deutsche Politik und deutsche Parteien. — M. Schippel : Br 


franzôsischen Verständigune. — W, Buck: Republikaner an die Front! — R.,Bar- 
kan : Was kann Nietzsche der Schulreform sagen? — À. Behne : Künstlerische 
“AkRENVItA ES Ke Kollwitz : : Gedenkwort an Dora Hitz. Ù 


UNION DES SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES. DE ; 
FRANCE (août- sept. -oct. 1924). — Réunion du Comité du 17 juillet 1924. — = Réunion î 
_ du Comité du 10 octobre 1924. — Annexes : Documents pps Jurispru- 
_dence. Documents officiels. - re NE 


UNIVERSIOY OF CALIFORNIA CHRONICLE (Jan. 1924). — $. J, Holmes : Evolue NB 
tion and the ethical ideal. — G. H. Sabine : Henry Adams and the writing of. 
history. — A. Torossian. : oo aspects of the romantie and the classic tendencies 
.in art. — E. Joraiemon : William ARS Reid. — G. €. Pardee : The California 
Pioneers of ’49,. 5 : E 


‘ and loans in Ancient Babylonia. — B. M. Clute : The Bookplate. — M..Y. Hughes : 
A great Skeptic : W. H. Hudson. — A. K. Spero : Tolstoy and Andreyÿev. —S ms 
Williams : Matthew Arnold as a critic of literature. . - 


VIE DES PEUPLES (n° 55, DS — P. Gély : Anatole France. — Ch. Sénéchal : La. 4 
philosophie de on Keyserling. — B. Cicognani: La Velia (traduction de : 

- Juliette Bertrand). — H. de Ziegler : Francesco Chiesa. — H. Hinden : Le mouve- 
ment littéraire en sr — A. Robinet de Cléry : Après la dissolution du Reïchs- 
tag de 1924 — G. Lafont : Les causes de l’agitation du Brésil — Les dettes 
interalliées. — P. Nesteroff : L’expérience monétaire de la Pologne. î - 


k 


WIRTSCHAFT UND STATISTIK (H. 21-24, 1924). — Gütererzeugung und Verbrauch. és 
— Hande] und Verkehr. — - Preise und Lôhne. — Geld- und Finanzwesen. — Verschie- | ë 
denes. $ 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 47, 1924). — W. Greiling : Die Sozialisierune in England 
‘als liberales Programm. — C. Kraemer : Gedanken zur Reform des Steuerwesens. — 
® P. Hirschmann :, Die deutschen Kreditbanken in der Inflationszeit, — K. Rosen- 
bacher : Indische DR SANS nach dem, Kriege. — F. A. Schmitt : Die bayeri- 
_schen Wasserkräfte. À 

WIRTSCHAFTSDIENST (H. 48, 1924). — Die Nachfolgerschaft der deutschen Renten- - 
bank. — : Bemerkungen zur Reichsiinanzpolitik. — Deutschlands AUÉSOQNANNS im 
ds Vierteljahr 1924. — Wirtschaftspolitik in Wahlaufrufen. FETE + 
04 ce 


WIRTSCHAFTSDIENST (H. 49, 1924). — A. Hoffmann : Dis Convertible Bonds. — 7 
€. Craemer : Die Zentraibankpolitik in den Vereinigten Staaten, — Rosenbacher : : et) 


Das Problem der indischen Rupie — K. Merkel : Die Industriebelastungseesetze. 


- abkommen. — W. Stieda : Das Getreidemonopol in der Schweiz. — H. Bonn : Zur LEP 
Einfubr von Obst ne Südfrüchten, — E. Bandmann : Die Entwicklung des Sterline- ES a 
kurses. = PRE, 2 : 

a (H. 51, 1924). — \W. Ntieda : Das Getreidemonopol in der 

Schweiz. — F. N.\: Die Ereganzungen zum Reichshaushaltsplan 1924. — Ktaehle : 
Italien und .der détiseh: italienische Handel. — Daniels : Die deutsche Robstahl- 


Sgemeinschaft. 


LRYSCR A FTSDLENST œŒ es 1025). — & Mendelssohn-Bartholdy : A Hot eUn 

Das Beispiel des Sudankonflikts. — H. J  Seraphim : Zum Ra Han 
delsvertrag. —W. Greiling, : Die paneu’ opäischen Stahipläne. — nes Ein FA 

_feste Währung. = 

ÿ LRTSOHA FTSDIENST (H. 2, 1925). — F. Neumark : Die Duchess der. Repara- ÿ 

Pr à tionszahlungen. — G. Daniels : Die organisatorische Entwickiung der deutschen 
Et, Industrie. — F. Butschkau : Die Goldmarkbilanzen der Grossbanken. — R. Weiden- 

FE hammer : Die Kapitalverwasserung der deutschen Aktiengesellschaften. I, 
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Las Î 

| YALE REVIEW Ctés. 1925). — E. Wharton : Marcel Proust. — R. tent : Marriage 

and divorce. — E. P. Warner : The Unward March of Aircraft. — Æ, Dimnet : 

France under the Herriot Ministry. — W. T. Foster and W. Catchines : Prices and 

_profiteers. — TP, Moult: The life and work of Joseph Conrad. -- A. Feuillerat Ne 

NE Scholarship and literary criticism. — W. M. Letts : Bridge-builders. — W. C. Handy : 
_Kaoha! Ross Sketches. 


| RIPSCHRIPT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 24, H. 5-6, 1924), 

à W. Bechterew und M. De Lange : Die Ergebnisse des Experiments auf dem Gebiete 
_ der kollektiven Reflexologie. — A. Busemann : Ueber die Freude der Kinder am 

:  besondere Grossen und Kleinen. — A. u. G. Hoyer : Ueber die Lallsprache eines. 
Kindes. : É : 


ZEITSCHRIFT DES PREUSSISCHEN STATISTISCHEN LANDESAMTS (64, 1924, 
2. Abt.). — O. Tetzlaff : Die Gemeindesteuern der Städte und der mehr als 5000 Ein- 
© wobner zäblenden Landgemeinden Preussens im Rechnungsjahre 1920. — Die wesent- 

lichen Ergebnisse der Viehzählung vom 1. Oktober 1923, ihre Vergleichbarkeit mit 
 früheren Zählungen und die Entwicklung der Viehzucht in den Jahren 1922 und 1923 

in Preussen. — Hauptübersicht über die Geburten, Eheschliessungen, Sterbefälle und 
 Ehescheidungen im Freistaat Preussen (ohne Saargebiet) während des Jahres 1922. 


AURAI FUER SCHWEIZLRISCHE STATISTIK (60. Je. 3. M. 1924). 

_ E. Laur : Wechselbeziehungen zwischen privatwirtschaftlichem und Pr 
lichem Einkommen unter besonderer Berucksichtigung der Landwirtschaft. — Gruet- 
ter-Mojon : Konstruktion einer Ueberlebensordnung für die Stadt Bern. — W. Zol- 
linger : Versicherungswesen und Zahlungsbilanz. — F. Hess : Aus dem Finanzhaus- 
halt des Kantons Zürich. — H. A. Gurtner : Versuch einer Konjunkturmessung im 

-  Fremdenverkehr. — Lienhard : Die Arbeïtszeit in den Fabriken des [11. eidg. Fabrik- 
inspektionskreises im Jahre 1923. — Æ. W. Milliet : Der Verbrauch geistiger 
Getränke in der Schweiz während des Jahrzehnts 1913-1922. — H,. Baechtold : 

- Ursprung und Entwicklung der schweiïizerischen statistischen Gesellschaft. — 
A: Schwarz : Der Niedergang des Handwerks in der Schweiz. — G. von Mayr : Die 
Produzenten und Konsumenten der Statistik — F. Mangold : Repertorium der 
Wirtschafts-, Finanz- und Sozialpolitik. E 
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de  Urgesellschaft, par E. SOMLO, 186 pages, 9 francs. 
avail humain dans l'industrie, — I. Enquête sur le 
rÉg taire de 1,065 ouvriers belges, par A.  SLOSSE et E. WAX= 
WEILER, avec la. collaboration de E. VAN DE WEYER et Z. KOTCHETKOVA, de 
. 266 pages avec de nombreux tableaux, 20 francs. | ; 
Les abonnements d'ouvriers sur les lignes de chemins de fer belges et 

_leurs effets sociaux, per E. MAHATM, Ki pages avec 38 cartes, etc., È 
:25 francs. 
MES sur tes Sociétés. + d'Enfants, par J. VARENDONCE, viu-95 pages, 


. ee = Fludes sociales (in-8) relié toile ses 


Er Les syndicats industriels en. Belgique, 2e G. De LEENER, 2° édition, 
_. xxxij-348 pages. (Epuisé) È 
2. L'esprit du : gouvernement démocratique, -par À. PRINS, ix-294 pages. E 
Es (Epuisé.) ee 
8. Les concessions et les répies communales en Belgique, par E. BREES, 
xvij-556 pages. (Epuisé. ; 
4, Impôts directs où indirects sur. ‘le revenu. — La Oncauon personnelle 
en Belgique, l'Einkommensteuer en Prusse, J'Income-tax en Angle- ER 
x _terre, par J. INGENBLEEK, vij-518 pages. (Epuisé. er EE 
&. L'organisation syndicale des chefs d'industrie. — Etude sur es. syndicats 
industriels en Belgique, “par G.DE LEENER, 22-395 et xxi-580 pages, 
: 29 francs. . de. 
€ Principes de la politique répulatrice des changes, par M. ANSIAUX, . 
= 259 pages. (Epuisé) 
: LE L'évolution MOUBUAERE de ta Belgique, par J St LEWINSHI, XIV-444 pages, 
‘2 francs. 
8. Les ouvriers norte en peine, par L2 BOUCHÉ, Vinr-263 pages 9 france, 


A | Actualités le 16 « cart. toile : 


4. Principes d'orientation sociale, résumé des études de M. ERNEST SOLVAY 
sur le Productivisme et le PRpiateme; 2° Re vij-92 pages, 
.. - 2 francs. EN 
. Que faut-il faire de nos tirs à domicile 2 par M. ANSIAUX, : 
4 “vij-130 pages. (Epuisé)  , 
a Le charbon dans le nord de la Belgique. — Le point de vue technique 
©. - (G.DELEENER). Le point dé vue juridique (L. Wopon). Le point de 
= vue économique et social (E. WAxWEILER), vij-217 pages. (Epuisé.) 
à. Le procès du libre échange en Angleterre, par D. CCE, vij-297 pages. 
x (Epuisé.) 
5, Entraiement et fatigue au | poini de vue militaire, par J. JOTEYKO, 

ge .1x-109 pages. (Epuisé) 
-6. L'augmentation du rendement de la machine humaine, par le D” Li QUER- 
SR TON, vij-215 pages, 3 francs. RP E NE 
CE À ‘Assurance et assistance mutuelles au point de vue médical, par le même, LE 

” vij-145 pages, 2 fr. 50, RES 
8. Les sociétés anonymes : abus et remèdes, par L. THÉATE, xix-225 pages. - 

_(Epuisé.) = se 

8. La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par les D'° M. Bov- 

=  - LENGER et N. ENSCH, vij-97 pages, 2 francs. 
30. Une site industrielle de réduction de la Journée de travail, par 
= L.-G. FROMONT, xx-120 pages, 4 francs. | re. 
41. Ce qui manque au commerce Cr d’exporiation, par G. DE LXENER. LE 

- vij-294 pages, 8 francs. or 

48. Pourquoi mangeons-nous ? Principes fondamentaux de Valimentation, 
z par À. SLosse, 2° édition, xij-151 pages, 3 francs. 
48a. Waarom eten wij?. GIOMIVEIREElER der voedingsleer, door À. SLOSSE, 
_  xij-151 pages, 2 fr. 60. : 
da. La re civile des associations. Avant-propos À. PRINS. L'Alle- 


46. Le commerce au Katanga : 
l'Institut Solvay), par G. DE LEENER, 
: hors texte et 1 certe en couleur, 4 fr. 


48. L'agriculture au Katanga : LH à ‘et réatés à 
e Solvay), par A.Hock, 305 | pages 106 photog 
G: 1 carte, 4 francs. ee Rs 
- 49. La politique des tr ri en Belgique, pe G: De Laser, #0 pa \ 
1e 3 fr. 50. 


nationale a .: 


4, GROUPE D'ETUDES DES FINANCES PUBLIQUES : L'impot 2 des is bénéfices e 
guerre, 158 pages, 6 francs. 
‘2. GROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : La question des loyers, 1 pages, sfr CS. 
3. GROUPE D'ÉTUDES DE L'ALCOOLISME : L'action de l'Etat FPE l'Atcontisme 

97 pages, 4 fr. 50. 

4, GEORGES SMETS : La réforme. du Sénat, xH, 355 pages, 40. trance ‘ 
5. GROUPE D'ETUDES DES CHEMINS DE FER : Lautonomie des: CRENTUNS: de fer 

© de l'Etat belge, 218 pages, 8 francs. 

< 6. GROUPE D'ETUDES DES FINANCES PUBLIQUES : : L'impôt successoral, 78 pages. AS 
nee ?  &francs. 

4 î. GROUPE D'ETUDES AGRAIRES : La réforme ‘au régime douanier des pro- 
duits alimentaires, 19 pages, francs... 1: 

8. GROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : Le retour à la légalité, 88 pages, 4 True. 
9. GUSTAVE ABEL: De l'orgardsation régionale des Per pe 104 Rages 
& Fo 
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4. Azande. Introduction à une ethnographie générale dés Dansins de FUbangi 
: Uele et Aruwimi, par A.DE GALONNE-BEAUFAICT, 300 PE ä cartes, 

4 hors texte, 20 francs. ; 
2. Le mouvement coopératif en Russie, par G: BEXKER, 200 vue #2 francs. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES | 
Revue de l’Institut de Sociologie (in-8° }. ES 


paraissant en six numéros par an. Cheque numéro ombre. environ 
460 pages. Prix de l'abonnement : 30 francs pour la Belgique et 35 froncs 

- pour l'étranger. Prix du ruméro: 6 francs. — Pour les ‘ébonnements.. 
s'adresser à l'administrateur de l'Institut de Sociologie, Parc Font S 
Bruxelles. * 


La Revue falt suite à nie Bulletin périodique, contenant. . Archives 
sociologiques, publiées par E. WAxWEILER, paru depuis le Fe Jess 1910 | 
jusqu” au 30 juillet 4914. 
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Les Notes et Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainst que ancirh 5 
Bulletin périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, -Hbraire-édtienr, rue 
Coudenberg, 58-62, Bruxelles. à 


Les travaux des Groupes d'études de la Reconstitution Lionne Ur en. 
dépot chez J. Lebègue et C'°, libraire-éditeur, rue Neuve, 88, Bruxelles. 


imprimerie scientifique et littéraire, rue des Sables, 17, Bruxelles. 


